

[image: e9782204142427_cover.jpg]






[image: portadilla.jpg]















© Les Éditions du Cerf, 2021

www.editionsducerf.fr

24, rue des Tanneries

75013 Paris



e-ISBN 978-2-204-14242-7





 

À la mémoire de Edouard Herr, sj. et Aude Carré-Sourty
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PRÉFACE

Le présent ouvrage, qui a valu brillamment à son auteure le titre de docteur en théologie, est important. Les recherches de Sophie Izoard-Allaux relèvent en effet un défi à la fois original et audacieux. Il s’agit d’interroger théologiquement le retour en force des références au « spirituel », qui est un fait marquant du début du XXIe siècle. Certes, cette extension exponentielle concerne tous les aspects de la vie personnelle et sociale. Si, dans un premier temps, ce retour du « spirituel » demeurait proche de ses racines et de ses formes religieuses historiques, d’autres usages apparaissent de plus en plus éloignés de ses modèles classiques. L’entrée de la spiritualité dans le lexique du management et le déploiement d’une vaste littérature d’abord nord-américaine puis européenne, marque de ce point de vue un tournant majeur qu’il convenait d’interroger de façon spécifique.

En effet, ne pourrait-on avoir le sentiment d’être au bord du paradoxe voire de l’imposture ? Quel peut être l’intérêt du monde de l’organisation, et plus encore de l’entreprise et du profit, envers une référence spirituelle ? Quel peut être le sens réel de ce qui est invoqué là, de quoi cette invocation serait-elle le signe, quel manque traduirait-elle, quelle perspective ouvrirait-elle ?

Pour le juriste qui cosigne cette préface, le lexique de la spiritualité en entreprise évoque d’emblée les régimes juridiques particuliers du religieux en entreprise, avec leur cortège d’enjeux, de contentieux précis… et d’issues incertaines. Le recours au lexique spirituel serait-il perçu par le droit comme une simple relance de ces questions religieuses en entreprise ou tout au contraire entendrait-il précisément les éviter voire les contourner, au prétexte notamment de la sécularisation dont ce lexique spirituel serait porteur ?

Quoiqu’également juriste, Sophie Izoard-Allaux n’entend pas se borner ici à de telles questions de droits et de statuts. C’est une voie résolument théologique qu’elle emprunte pour montrer que par-delà de simples modes sociales, lexicales ou managériales, au-delà de volontés d’instrumentalisation parfois trop flagrantes, ou d’illusions trop faciles, se jouent des enjeux de sens bien plus fondamentaux.

La référence spirituelle ne peut demeurer une sorte de boîte noire dont on userait gratuitement, par une sorte de naïveté profane, et dont la substance et la performativité propre pourraient, sans coût ni dommage, être omises ou négligées par ceux qui l’invoquent.

Après une analyse documentée des usages en cours dans la littérature managériale, c’est à une mise en perspective de vastes ressources de la théologie chrétienne relative à la spiritualité que se livre Sophie Izoard-Allaux. Il fallait ensuite du courage et de la persévérance pour croiser ces deux pans disciplinaires tant ils dialoguent peu et se côtoient rarement, au gré d’apriori réciproques et de désintérêts souvent mutuels.

De nombreuses rencontres, en Belgique, en France, au Canada et aux États-Unis ont permis à l’auteure de susciter de tels dialogues et de faire fructifier ses analyses au contact d’une diversité de milieux, de disciplines et de contextes. Les deux univers, managérial et théologique, y sont considérés en un égal sérieux, au travers d’une posture éthique qui en féconde le dialogue et en fixe les conditions.

Au cœur de sa démonstration, Sophie Izoard-Allaux rejette dos-à-dos les deux ambitions qui constituent les pathologies les plus ancrées et les plus risquées de tout lexique spirituel en management : hédonisme et héroïsme. Hédonisme : réduire la référence spirituelle à n’être qu’une source de bien-être, tantôt comme fin en soi, tantôt comme moyen au profit d’une productivité optimisée. Héroïsme : faire entrer le manager dans une schizophrénie prométhéenne, qui ferait de lui le surhomme d’une organisation ou l’enfermerait dans une déchéance sans horizon.

Les ressources d’une éthique théologique sont alors mobilisées pour montrer comment dépasser ces apories. Non pas par une réponse unique et substantielle dont la recette n’aurait qu’à se substituer aux autres, mais par un travail minutieux sur la diversité des formes de réflexivités que permettent d’opérer de riches traditions théologiques. Les auteurs convoqués par Sophie Izoard-Allaux sont nombreux et majeurs. Les intuitions y prennent progressivement forme et livrent les voies d’une reconstruction critique. Pour le dire en peu de mots : la boîte noire est ouverte et une boîte à outils est livrée, non seulement avec un mode d’emploi, mais avec des propositions de cheminement offertes au lecteur.

Les ressources d’un appel à une éthique théologique font émerger par touches successives les points forts et convergents de l’analyse construite par l’auteure. Les mots-clés de cette démarche d’éthique théologique rapportée au « spirituel » en management seront en définitive peu nombreux mais cruciaux : ceux du souci de l’autre et de l’estime de soi par la traversée d’une faiblesse et d’une vulnérabilité commune au sein de toute organisation comme humanité en acte. Théologie faible et incarnation deviennent les vecteurs d’une reprise de ce que pourrait être l’apport, délicat et fragile, d’une référence spirituelle, non pour transcender les ego, mais pour nommer un indicible commun qui traverse l’action humaine et en forge le rapport éthique.

L’éthicien qui cosigne cette préface a une perspective légèrement différente de celle du juriste. Mais les lectures ne sont finalement pas si éloignées l’une de l’autre. Après une première exploration des enjeux juridiques de la présence des religions dans le monde du travail, Sophie Izoard-Allaux a opté pour un projet explicitement théologique mené avec un enthousiasme exemplaire et une forte implication dans les nombreuses rencontres avec des experts à Louvain-la-Neuve et ailleurs. Spiritualité, éthique et théologie convergent vers un véritable dialogue dans le respect de l’autonomie de chacun des domaines et montrent la possibilité d’une théologie réflexive au service de la société. Rien que l’effort de documentation est impressionnant. La bibliographie pluridisciplinaire et plurilingue est le fruit d’un travail précieux d’analyse de sources vraiment utilisées et discutées. Le public en bénéficiera en dehors de la zone de confort de la théologie académique.

L’investigation est consacrée à l’intérêt que le management de grandes entreprises et les écoles de gestion manifestent à l’égard du phénomène de la spiritualité. La référence à la spiritualité est devenue un outil important pour améliorer à la fois la performance économique et la qualité de vie des personnes concernées : une stratégie de « leadership » et de « coaching », instrument de libération et de domination. Une telle ambiguïté suscite la curiosité intellectuelle et interpelle notamment la discipline universitaire qui s’occupe traditionnellement de questions spirituelles : la théologie. Ce choix n’est pas anodin. Le champ de recherche aurait également justifié une thèse en sciences des religions. Sophie Izoard-Allaux a délibérément privilégié la théologie chrétienne et des spiritualités liées à ce contexte, avec une connaissance particulière de la tradition ignacienne. Cette mise en perspective explique aussi la place plus modeste accordée à la problématique pluri-religieuse tellement présente dans les controverses sur la visibilité du religieux sur les lieux du travail (voile, alimentation, temps de prière, etc.). Par rapport à une telle recherche, l’auteure a mis un autre accent qu’elle formule dans son programme initial et qu’elle récapitule dans le dernier chapitre : « évaluer théologiquement en quoi, dans l’entreprise capitaliste moderne, en proie à l’accélération et à l’obligation de s’étendre, innover, performer et accroître sa rentabilité financière, l’introduction du lexique de la spiritualité comme mode opératoire en management pouvait réellement nourrir les conditions de la vie bonne, et corriger la relation déréglée, voire pathologique, du sujet au travail, dans son rapport subjectif à soi et au monde » (p. xyz, 361 dans la thèse).

Cet ouvrage représente la première investigation francophone d’un terrain jusqu’à présent peu visité par la théologie. L’analyse détaillée des auteurs pertinents constitue une reconstruction fiable des principaux débats et fournit une grille de lecture pour le décryptage d’autres travaux du même genre, y compris le regard critique sur une littérature managériale complice des effets pervers de l’émergence du spirituel comme stratégie de manipulation. D’une certaine manière, l’intérêt pour le spirituel a pris la place d’un discours labélisé traditionnellement « éthique des affaires ». Le modèle éthique favorisé dans ce livre est fortement inspiré par le philosophe Paul Ricœur et ses réflexions sur l’identité narrative et sur la sagesse pratique. Malgré sa dimension éthique, la recherche ne se limite pas à une seule discipline théologique et mérite pleinement le label « interdisciplinaire ». Elle est bien sûr une contribution spécifique à l’éthique sociale chrétienne, la discipline la plus proche de la réalité économique, mais ne s’enferme jamais dans cette sous-discipline. L’idée d’attribuer à l’éthique un rôle de médiation est convaincante et permet une meilleure articulation des approches spirituelles, théologiques et organisationnelles. Par ce biais, l’auteure réussit à équilibrer les dimensions d’éthique individuelle, souvent associées à la quête spirituelle, et d’éthique sociale. Cette dernière est sollicitée par une nouvelle culture du management qui introduit justement le spirituel au niveau de la responsabilité institutionnelle. Cela invite également à une relecture du paradigme de la « responsabilité sociale des entreprises » à partir des médiations complexes de l’individuel et du social. L’enseignement social de l’Église catholique, avec l’encyclique Laudato si’ comme une référence majeure, est intelligemment mobilisé comme une ressource située historiquement, plutôt qu’au titre d’une doctrine qui aurait des réponses à toutes les questions.

Le résultat est une synthèse d’une grande maturité, bien écrite et d’une réelle utilité pour la communauté scientifique et pour la pratique professionnelle. C’est l’expression heureuse d’une théologie qui ne donne pas de leçons mais qui est « saisie » par le monde du management et y réagit avec lucidité et compétence. À partir du « lieu test » du management en entreprise, le travail propose un regard novateur sur les rapports entre le religieux, le spirituel et le théologique. La finesse conceptuelle et l’attention remarquable portée aux nuances sémantiques ne manquent pas d’attractivité sur le plan philosophique. Ladrière, Ricœur, Foucault et Hadot sont des interlocuteurs privilégiés dans la deuxième partie de l’ouvrage sans perdre de vue la visée théologique du projet. La combinaison réussie de perspectives multiples témoigne de la possibilité de pratiquer à la fois une recherche pointue et une culture généraliste encouragée par la théologie.

Trois questionnements demeurent ouverts. Peut-on estimer que seule une théologie chrétienne puisse prétendre fonder, dans une société plurielle, les dépassements construits par l’auteure ? N’est-ce pas d’une telle théologie que les mutations du lexique spirituel visent précisément à se séparer ? Comment notamment éclairer à partir de cette démarche les tensions multiples du fait religieux, en particulier islamique, au sein des entreprises ? Enfin, ne sont-ce pas les formes juridico-économiques de l’entreprise capitaliste actuelle qu’il conviendrait de critiquer et revoir ? La référence spirituelle, et même sa théorisation critique, ne viennent-elles pas simplement mettre un baume sur une jambe de bois et donc en devenir objectivement complice ?

On aura compris que la force du cheminement critique proposé par Sophie Izoard-Allaux réside tout autant dans l’humilité du propos et de ses démonstrations. Il montre que l’Esprit travaille en profondeur et ne peut se laisser enfermer par des effets de surface. L’ensemble de la communauté de travail s’en trouve relue au travers du point de vue chrétien. À chaque tradition de déployer ses ressources critiques et de contribuer à son tour à la construction d’un monde commun.

On remerciera Sophie Izoard-Allaux d’avoir osé le montrer.



LOUIS-LÉON CHRISTIANS ET WALTER LESCH



Louvain-la-Neuve, août 2020





INTRODUCTION

La société d’après la religion est aussi la société où la question de la folie et du trouble intime de chacun prend un développement sans précédent. Parce que c’est une société psychiquement épuisante pour les individus, où rien ne les secourt ni ne les appuie plus face à la question qui leur est retournée de toute part en permanence : pourquoi moi ? Pourquoi naître maintenant quand personne ne m’attendait ? Que me veut-on ? Que faire de ma vie quand je suis seul à décider ? Pourquoi est-ce que cela – la maladie, l’accident, l’abandon – tombe sur moi ? À quoi bon avoir vécu si l’on doit disparaître sans laisser de traces, comme si, aux yeux des autres, vous n’aviez pas vécu ?1

Je veux imaginer sous quels traits nouveaux le despotisme pourrait se produire dans le monde : je vois une foule innombrable d’hommes semblables et égaux, qui tournent sans repos sur eux-mêmes pour se procurer de petits et vulgaires plaisirs, dont ils remplissent leur âme. Chacun d’eux, retiré à l’écart, est étranger à la destinée de tous les autres ; ses enfants, ses amis particuliers forment pour lui tout l’espèce humaine… Au-dessus de ceux-là s’élève un pouvoir immense et tutélaire, qui se charge seul d’assurer leurs jouissances et de veiller sur leur sort. Il est absolu, détaillé, régulier, prévoyant et doux. Il ressemblerait à la puissance paternelle si, comme elle, il avait pour objet de préparer les hommes à l’âge viril, mais il ne cherche au contraire qu’à les fixer irrémédiablement dans l’enfance ; il aime que les citoyens se réjouissent, pourvu qu’ils ne songent qu’à se réjouir. Il travaille volontiers à leur bonheur, mais il veut en être l’unique agent et seul ; arbitre ; il pourvoit à leur sécurité, prévoit et assure leurs besoins, facilite leurs plaisirs, conduit leurs principales affaires, dirige leur industrie, règle leurs successions, divise leurs héritages ; que ne peut-il leur ôter entièrement le trouble de penser et la peine de vivre !2

La présente étude prend naissance dans le constat d’une lacune, du moins dans le monde académique francophone. Une omission fondamentale dans la littérature théologique contemporaine, qui semble ne pas percevoir les enjeux analytiques d’un retour de la « spiritualité », dans les réquisits des sociétés sécularisées et matérialistes. Mais une lacune également dans la littérature universitaire consacrée au management, du moins en Europe. Autant les librairies foisonnent-elles de références à la « spiritualité », que ce soit dans les rayons bien-être, organisation professionnelle que dans les rayons « religions », autant la littérature universitaire semble ne pas prendre au sérieux, tant en management qu’en théologie, ce retour du spirituel. Peut-on aussi facilement ignorer ou disqualifier une telle réalité ? Peut-on réellement n’y voir qu’un effet de surface, qui n’appellerait aucune reprise réflexive autre que celle des sociologues de la postmodernité ? La littérature anglo-saxonne de management semble désormais répondre négativement à cette question. Loin de se borner à constater des phénomènes sociaux, cette littérature universitaire donne crédibilité et légitimité à des analyses internes qui interrogent le cœur même des disciplines de management et de la théologie, et en appellent à leurs interpellations croisées. Les disciplines du management ne peuvent se borner à acter la « référence à la spiritualité » comme une « boîte noire », sans que les élucidations expertes et critiques de l’éthique théologique ne soient mobilisées. En sens inverse, il apparaît que le discours théologique ne peut plus ignorer la fécondité sociale nouvelle de la référence spirituelle en management.

C’est cette boîte qu’il convient d’oser ouvrir au regard de diverses traditions : le voici fait pour la tradition chrétienne. Pourquoi ? Parce qu’on ne cherche pas du sens à ce qui est, à ce que l’on est, à partir d’un lieu vierge, neutre et muet. On procède toujours depuis un lieudit culturel, même s’il subsiste en effet en chacun une « zone franche », en itinérance. Une marge qui permet de prendre du recul, par rapport à ce qui a agi de l’intérieur, pour le mettre aussi également en perspective critique. À notre regard, il convenait donc de dépasser d’une part, le désintérêt apparent des tenants de l’enseignement social de l’Église, et d’autre part, le manque de fondement analytique des dynamiques propres à bien des ouvrages présentés aux rayons « bien-être » des librairies religieuses. La force de l’enseignement social de l’Église est que, malgré son autorité non contraignante, il a la capacité d’irriguer des structures neutres et laïques.

Comment donc combler ces lacunes et ces désintérêts mutuels, empreints souvent de méfiance, voire de discrédit ? Comment ne pas sombrer soi-même dans le risque d’un double discrédit de part et d’autre ? Par ailleurs, élucider théologiquement une référence spirituelle en management comme référence éthique « incarnée », plutôt que formelle ou hors-sol, créée une tension entre une refondation éthique et une refondation théologique. Cette tension ne sera pas sans effet sur la perception sociale de cette évolution, voire sur la qualification juridique qui en sera donnée. Comment réagir à l’argument selon lequel une telle relecture charge tellement son poids théologique, que la référence spirituelle en management en ferait résolument un management singulier et orienté religieusement, incompatible avec une perception laïque ou neutre du management et de l’entreprise.

C’est donc à esquisser des premiers ponts, à formuler de premières hypothèses croisées que cette étude s’attache. Comment fonder la légitimité d’une approche, qui prenne au sérieux les éléments substantiels et les ressources critiques propres à deux réalités si apparemment distinctes en Europe, spirituelle et organisationnelle, abordées par deux littératures tout autant étrangères : managériale et théologique. Pour introduire à ce défi, ont été balisés quatre constats majeurs et dressées cinq balises méthodologiques. À partir d’eux, on fera émerger la trajectoire de cette thèse, précisant son objet et élaborant les étapes successives de l’analyse.

QUATRE CONSTATS MAJEURS

1.1. Renaissance spirituelle

La « spiritualité » est au goût du jour. Pour le meilleur et pour le pire, rarement le fait spirituel et religieux aura autant cristallisé l’intérêt de la littérature, qu’elle soit scientifique, ou grand public, tout comme des médias. Cette recrudescence d’intérêt est alimentée, en grande partie, par l’affaiblissement des liens avec l’environnement naturel, l’hypertechnicisation de la société, où, sous l’emprise d’une force centrifuge, « l’individu est empêché d’entrer au-dedans de soi3 », désertant sa demeure et devenant comme étranger à lui-même, en une dépossession de soi. Face à une menace qui met en péril sa survie, Hans Jonas avait assigné au sujet une obligation de responsabilité – un principe – à l’égard d’autrui et de l’environnement naturel4. L’espoir de voir l’avenir maîtrisé s’éloigne chaque jour un peu plus, et à mesure que le champ des possibles s’ouvre à une réalité complexe, c’est autant de scénarios qui se déroulent avant même d’avoir été écrits. Cette angoisse diffuse que la maîtrise technique et le progrès n’arrivent pas à juguler, supplantant la valorisation de la finalité de l’existence, devient alors une crise de sens5. « Nous cherchons déjà à respirer par les bronches de Google » s’inquiète Alessandro Baricco6. Une formule saisissante pour donner à comprendre la dimension intime, puissante et multidimensionnelle de « la grande transformation » à l’œuvre en ce début de siècle : sans condamnation péremptoire, mais habité par l’urgence de penser ce monde, que dessinent à marche forcée les nouveaux géants de l’économie financiarisée et mondialisée. Deux économistes poursuivent la même ambition : Jean-Hervé Lorenzi et Mickaël Berrebi7 s’interrogent sur « l’avenir de notre liberté », alors qu’une rupture technologique et anthropologique transforme « la condition humaine ». Comme Baricco, les auteurs pointent d’abord le danger de laisser aux nouveaux prophètes de la technologie le monopole du récit et de l’imaginaire que suscitent ces bouleversements.

Il est alors question de survie qui, par-delà la recherche de mode de vie alternatifs, se manifeste à travers la quête de l’épanouissement personnel, véritable gouvernail qui assure la direction prise, pourvu que l’on se sente bien, rassuré en quelque sorte, tout comme sorti des méandres de la culpabilité. On part alors en quête d’une réparation sans fin de blessures réelles ou supposées et d’autovalidation narcissique. Les nouvelles références foisonnantes au spirituel se posent la plupart du temps à partir de la souffrance, d’un échec, d’une épreuve, d’une transition (professionnelle notamment), lorsqu’on se heurte à des limites infranchissables. À ces références, s’articulent des « techniques spirituelles », souvent orientées vers la guérison et qui s’inscrivent souvent en continuum de psychothérapies. Ces recherches de sens s’inspirent de manière sélective des sagesses et des spiritualités les plus variées, y compris, même si le lien est ténu, des voies traditionnelles religieuses, ressaisies dans un discours spirituel déformalisé voire désinstitutionnalisé davantage audible dans un contexte de sécularisation et de laïcisation. « Le spirituel serait ce qui perdure hors et dans les religions, de leur cœur même8 ». Des options diverses dans leur forme et leur motivation qui manifestent une aspiration à vivre autrement, nourrissant le défi de prendre en compte le « plus être » au lieu de s’étioler dans les artifices du « bien-être », aussi spirituels soient-ils en apparence. Bien souvent le « Be yourself 9 » semble assimiler bonheur, harmonie et spiritualité.

Cependant, cette mise en forme « topologique » du spirituel rassemble des phénomènes assez divers de refus et de refuge qui apparaissent aujourd’hui, en marge d’une société globalisée et pluraliste, finalement aussi régie par la rationalité scientifique et technique, et soumise à l’imperium financier. L’évidence de la sortie du religieux10 est une évidence qui n’est plus aussi évidente, et qui se complexifie. Si les individus se sont émancipés de la tutelle religieuse, « il n’y a cependant pas éviction des croyances, mais développement de leur individualisation et de leur subjectivisation11 ».

A gros traits, les références à la spiritualité en ces premières décennies du XXIe siècle se déclinent selon quatre courants principaux12 : le courant religieux13, dont la matrice est la religion, conçue comme « tout ensemble organisé de croyances et de rites, portant sur les choses sacrées, surnaturelles ou transcendantes […] et spécialement sur un ou plusieurs dieux […], croyances et rites qui unissent en une même communauté morale ou spirituelle ceux qui s’y reconnaissant ou les pratiquent14 » ; le courant existentialiste, où la spiritualité peut être religieuse ou non religieuse, et qui lie « soi-intérieur », altérité et sacré, afin « d’accéder au sens de sa vie15 » ; le courant intrinsèque, prégnant en sciences de gestion, où la spiritualité est une ideopraxis relationnelle centrée sur une présence spirituelle qui unifie […], oriente […] et mobilise tous les aspects de la vie16 » qui privilégient ainsi le sentiment d’être connecté à plus grand que soi et aux autres et à l’univers tout entier ; enfin, un courant athéiste, pour lequel il convient d’affranchir la vie de l’esprit de la vie religieuse : « la spiritualité est trop importante pour qu’on l’abandonne aux fondamentalistes17 ».

1.2. Sens et spiritualité au travail

L’environnement de travail marqué par des pressions multiples, la montée des risques psychosociaux, l’hyper-responsabilisation des personnes et les transitions fulgurantes, suscite aussi des besoins spirituels. Plus qu’un effet de mode, l’attrait pour l’intériorité et la spiritualité, la méditation, le yoga ou le tai-chi, les centres bouddhistes, ashrams ou autres monastères chrétiens, connaît une croissance exponentielle, jusqu’à observer certaines pratiques méditatives s’inviter dans les milieux professionnels entrepreneuriaux mais aussi hospitaliers, médicaux, éducatifs. Ainsi, le phénomène de la spiritualité dans les entreprises a pris une grande ampleur depuis une vingtaine d’années environ, particulièrement aux États-Unis, et émerge peu à peu dans l’Europe sécularisée. Les employés, tout autant que les managers et dirigeants qui vivent une spiritualité dans leur vie personnelle, entendent bien pouvoir la vivre au travail. Cela a donné lieu au mouvement de la « spiritualité au travail » (spirituality-at-work movement mais aussi faith-at-work movement). C’est-à-dire que l’on est passé à un discours spirituel en lien avec le monde du travail, à une spiritualité au travail, liée à un contexte social mais aussi culturel. De façon générale, ce phénomène ne se veut pas un endoctrinement religieux au travail18 : chacun y est réputé en principe libre d’adhérer aux croyances et à la religion de son choix. Mais cela invite à lire ce phénomène comme un appel à la manifestation de chaque personne comme un être spirituel, qui se déploierait également sur son lieu de travail.

Par ailleurs, on assiste à ce que l’on pourrait appeler la « sanctuarisation » des entreprises : celles-ci offrent non seulement de plus en plus des « espaces de méditation », des « jardins de la contemplation » dans lesquels leurs salariés peuvent trouver le juste repos, mais il arrive qu’elles deviennent elles-mêmes productrices de discours spirituels, manière de conjuguer valeurs spirituelles et gestion organisationnelle. Le phénomène émergeant de Corporate spirituality, est alors souvent présenté comme un nouveau paradigme visant à transformer les organisations, au-delà des pratiques fondamentales minoritaires, tandis que l’absence de définition de la spiritualité, consentie et commune laisse place à une polysémie d’acceptions. Partant, ce phénomène invite à une investigation tant de l’anthropologie que des mécanismes qui le sous-tendent, ainsi que de son mode opérationnel et des conséquences induites tant auprès du management de l’entreprise que des employés. Il devrait permettre de pointer la question de la professionnalisation de la spiritualité, qui vient rompre avec les champs traditionnels et confessionnels qui étaient les siens, et qui désormais s’inscrit dans ses propres filtres normatifs.

Dans le cadre de cette étude, on a choisi délibérément de ne pas se consacrer à une compréhension en profondeur de l’action concrète des managers de confession chrétienne19, ce phénomène n’appartenant pas, à strictement parler, au « mouvement pour la spiritualité au travail », car il est identifié à une religion institutionnalisée20. Mais au sens plus large, il rencontre les mêmes objectifs que le mouvement favorisant l’expression de la spiritualité au travail.

D’emblée, une telle démarche entend se prémunir d’un double risque théologique. Le premier serait de prétendre détenir la réponse unique à la question de la spiritualité au travail et du sens qui en émerge. Apporter une solution qui serait censée valoir pour tous, salariés, managers comme collaborateurs dans toutes les situations et résoudre les contradictions rencontrées serait en fait parfaitement inopérant. L’autre risque serait de soutenir que les chrétiens ont leur propre sens spirituel du travail, auquel ne pourraient accéder que ceux qui adhèrent dans une démarche de foi, étant de l’ordre du sens ultime, et auquel tous les autres doivent être subordonnés. Les problèmes posés par la complexité du management devraient se résoudre pour eux grâce à ce canal unique du sens spirituel du travail21. Ce point de vue pourrait conduire à des organisations du travail qui, pour mieux répondre au sens spirituel du travail, s’écarteraient de l’ordre économique commun, et n’aiderait pas à résoudre, semble-t-il, la quête de sens qui se pose dans l’activité managériale.

Ce qui ne revient pas à dire pour autant que la tradition spirituelle judéo-chrétienne n’alimente pas ce propos. Elle l’innerve de part en part, tandis que tout un courant, et non des moindres, de littérature en sciences de gestion se revendique notamment de la tradition de la « contemplation dans l’action », propre à l’éthos ignacien22, ou encore s’inspire de la tradition monastique chrétienne23, tout comme quelques auteurs appuient systématiquement leur argumentation sur l’enseignement social de l’Église24 au caractère prescriptif assoupli, mais dont la liaison directe à l’action demeure. Le corpus de cet enseignement social s’inscrit dans ce qu’Étienne Gilson a appelé un « réalisme méthodique » : il fait office de révélateur d’instrumentalisations basées sur des anthropologies réductrices qui sous-tendent l’économie, en signalant leur incapacité à rendre compte du réel de l’entreprise et du management dans toute sa complexité. Ainsi, une spiritualité chrétienne comme source référentielle est ici perçue comme horizon de sens, en termes d’espérance et d’action, tout comme de créativité éthique : ce cadre peut être dépassé, sans pour autant que l’on puisse véritablement s’en distancier, comme on le verra ultérieurement. Entre reconfigurations à l’échelle individuelle et reconfigurations à l’échelle sociétale, le christianisme est amené à se redécouvrir, en acceptant de se situer dans le cadre de la laïcité et de sociétés fortement bousculées par la globalisation.

1.3. Sémantique nomade

Mais de quel sujet parle-t-on plus précisément ? L’intrication spiritualité, religion, laïcité, sens de l’action individuelle et collective, au et hors travail est telle, qu’il convient de procéder à un ordonnancement afin d’en cerner la problématique au plus près25. La quête spirituelle qui se manifeste aujourd’hui et percole sur le lieu du travail, invite à renouer avec un référent devenu étranger, qui apparaît au cœur des urgences de ce temps, en rendant compte de la complexité des questions qui font l’actualité. Objet de suspicion, la spiritualité souffre d’un défaut de crédibilité heuristique et heurte un monde de rationalité scientifique. Elle constitue donc un défi dans la reconsidération des savoirs, qu’elle convie à repenser à l’aune de l’expérience vécue. Si l’on se réfère à la recherche académique, n’a-t-on pas affaire finalement à un impensé de la littérature sur la spiritualité en management, à tout le moins un manque de définitions et construits, stables et solides ? Comme si le terme allait de soi, pouvait se définir par le bon sens, et que sa définition n’était pas problématique. De nombreux chercheurs ont fini par se saisir de la spiritualité, d’abord sur les questions relatives au travail26, puis en privilégiant une approche plus holistique dans la conduite des organisations, plaidant pour son incorporation en management27. Mais pour l’heure, les recherches académiques s’avèrent relever plus largement d’une approche extensive, finalement peu critique et assez réductrice par rapport à l’ampleur de ce qu’elle recouvre28.

1.4. Fragile paradigme et logique instrumentale

Considérant que l’expérience spirituelle, dès qu’elle entre dans une institution (ecclésiale, médicale, économique ou sociale) est intégrée dans la culture (du lieu), dans les cadres épistémologiques de la discipline en question, serait-elle dès lors de l’ordre du discours universel ou serait-ce une construction sociale ? La question mérite d’être posée. L’histoire du catholicisme par exemple montre que les forces sociales sont en amont de l’expérience spirituelle qui la détermine29 mais qui peut aussi se situer en aval : quand elle s’inscrit dans une institution, cette expérience peut « changer le monde30 ». Tandis que les courants actuels de théorisation sur la spiritualité au travail ouvrent une voie nouvelle, on s’en tiendra ici à analyser la spiritualité du point de vue managérial.

Le management se définit comme « l’ensemble des techniques d’organisation et de gestion31 » d’une affaire. Par extension, le terme désigne aussi ceux qui exercent cette activité : les « managers » qui, par délégation de l’employeur, exercent un pouvoir qui joue un certain rôle dans l’organisation, la coordination, l’animation des équipes, dans le contexte d’une action visant à mettre en œuvre les orientations de la direction32. La notion de leader va au-delà, signifiant l’exercice de sa responsabilité. Ces concepts seront plus amplement développés par la suite.

La place du fait spirituel dans la gestion des activités de l’entreprise concerne aussi bien la stratégie, que la finance, les ressources humaines ou encore le marketing et révèle un angle mort. Toutefois, on verra que la spiritualité ne peut être réduite à un outil de gestion, tandis que le management peut pour sa part devenir un véritable lieu spirituel pour le manager. À ce titre, la difficulté à mobiliser un cadre théorique pour appréhender la spiritualité et le management vient du fait que les sciences de gestion sont influencées par l’hégémonie des logiques d’intérêt et d’instrumentalisation, comme logiques centrales de vie en entreprise33. Or, la vie d’une entreprise ne se dévoile cependant que si l’on reconnaît qu’elle est en même temps le siège d’un autre type de rationalité, largement portée par les « investisseurs en travail34 », la rationalité politique, qui l’irrigue. Elle en fonde aussi ce qu’il convient d’appeler la « théorie politique de l’entreprise35 », que l’on ne pourra davantage développer en tant que telle dans le contexte de cette recherche, mais dont la prise en considération sous-tend la question du management36, et partant, de l’introduction de la spiritualité comme mode opératoire d’émancipation, d’humanisation ou de domination.

À ce titre, la notion de « spiritualité en management » est paradoxale. Bien souvent, elle vide le langage de sa substance originale en lui imposant un déracinement culturel ; mais, par ailleurs, elle découvre un potentiel jusque-là inexploité, ouvre la voie à une autre manière de « faire du business » et l’exprime dans un langage moins froid et moins austère que celui auquel le monde de la gestion était habitué. On assiste à une prise de conscience collective de la dimension spirituelle qui se manifeste comme une alternative, afin aussi de redonner vigueur au socle communautaire. « Le spirituel permet d’accomplir le rêve d’une société absolument homogène et totalement réconciliée avec elle-même par un moyen infaillible : supprimer les fractures, les décisions et les querelles, faire de l’unité absolue d’un peuple, le lieu politique suprême37 ». La catégorie de spiritualité en management issu essentiellement du monde anglo-saxon se réclame en effet du bien-être au travail, du « slow management » et du « care » ; un mouvement qui vise à lutter contre le stress et la souffrance au travail qui n’a pas les mots pour se dire et à travers laquelle la spiritualité se manifeste. L’intention est louable et qui ne pourrait y souscrire ? Pourtant, et malgré l’affichage du management bienveillant, il semblerait que plus on en parle et moins on le pratique au sein des entreprises et organisations38.

Là où le management spirituel et bienveillant, tel Janus, ne serait alors qu’un double discours sur le terrain, la littérature scientifique révèlerait-elle une double ignorance ? Ce mode managérial ne serait-il qu’une « arme esthétique […] visant à contrôler les temps de conscience et d’inconscient des corps et des âmes39 » ? La spiritualité en management serait-elle de l’ordre de l’éternelle prophétie d’« un monde meilleur », atténuant les effets délétères de la montée en puissance de la digitalisation des entreprises, des exigences toujours plus fortes pour les collaborateurs en termes de performances, des environnements d’urgence et de compétition exacerbée. Dans ce contexte, la spiritualité serait alors le terme qui rappellerait l’urgence d’une posture critique, de la nécessité de réinterroger les fins. Le plaidoyer en faveur du lexique spirituel en management invite effectivement à une certaine prudence. En effet, il ne répondrait pas seulement à la question du seul « mal-être » des managers, ou d’une bonne conscience organisationnelle, mais à ce qui affecte aussi l’entreprise dans son ensemble, du lien social, des métiers, des savoir-faire, de l’impact écologique.

L’observation des entreprises contemporaines conduit ainsi à la mise en lumière des tensions mettant à mal la responsabilité du management. On y décèle un décalage entre discours incantatoires, désirs de contrôle et attitudes versatiles, qui créent un sentiment d’insécurité bien documenté, invitant à une reconquête du soi de l’individu. Dès lors, le risque de l’asphyxie matérialiste côtoie celui d’une théodicée managériale, en un spiritualisme narcissique. Quel discernement poser ? Négativement faut-il y voir le risque d’une sophistication accrue des mécanismes de contrôle social dans les organisations, une approche « privatisée », « wellnessisée » voire pervertie du sacré, occultant les besoins spirituels réels des salariés, voire du corps social tout entier ? Y a-t-il détournement de biens spirituels selon la formule de J. Scheuer40 ? Positivement, comment accompagner ce retour émergent du spirituel et le protéger des abus qui le menacent ? Le sujet du management, du leadership et des organisations est loin de constituer une science exacte. Si le management construit des récits, suscitant des conflits, des tensions, des relâchements, des alliances, parfois des trahisons, des héros, des vainqueurs, des vaincus, beaucoup de compromis, il n’est que rarement transparent et linéaire. On pourra objecter que le capitalisme s’impose aujourd’hui à tous comme une « cage d’acier » et que l’on prônerait, en le niant, une vaine utopie. Néanmoins, il reste possible de tenter de desserrer cette contrainte, ce qui ne revient pas à l’ignorer. C’est que l’on s’emploiera à faire en soulignant qu’une logique mixte est à l’œuvre. Cela suppose de procéder à un déplacement de regard, afin d’observer le phénomène sous un angle critique. Le discours non critique sur le management tient en effet sa force persuasive de ce qu’il est aujourd’hui quasiment le seul disponible. La pression du court terme ne laisse que peu de chances pour en inventer d’autres et initier des visées alternatives. À ce titre, Vincent de Gaulejac parle d’une confusion des causalités. D’après lui, « c’est l’entreprise qui est une production humaine et non l’inverse. Et la conséquence de cette méprise est que l’économie devient la finalité exclusive de la société, participant à la transformation de l’humain en ressource41 ». La question de la mise sur un même niveau des ressources financières ou matérielles et des ressources humaines n’a pas été véritablement souvent soulevée, la légitimité actuelle dominante reposant sur des valeurs liées à la maximisation des profits et à la rentabilité des entreprises, et le chercheur en gestion étant plutôt au service des dirigeants d’entreprises. Et il y a bien longtemps, que les intellectuels ne s’intéressent plus particulièrement aux questions de développement industriel, de marketing ou de management42. Tant philosophes que théologiens ont délaissé ce champ. Nulle trace d’un intérêt quelconque dans tout le corpus platonicien, dont les œuvres marquantes en philosophie de ces dernières décennies43. Comme le pointait Simone Weil :

Le problème le plus grave qui se pose à la classe ouvrière : trouver une méthode d’organisation du travail qui soit acceptable à la fois pour la production, pour le travail et pour la consommation. Ce problème, on n’a même pas commencé à le résoudre, puisqu’il n’a pas été posé ; de sorte que, si demain nous nous emparions des usines, nous ne saurions quoi faire et nous serions forcés de les organiser comme elles le sont actuellement, après un temps de flottement plus ou moins long44.

CINQ BALISES MÉTHODOLOGIQUES

2.1. La rencontre de disciplines académiques : théologie et management

Malgré l’attention grandissante portée au sujet de la spiritualité au travail, rares demeurent les contributions empiriques relatives à ce sujet, en particulier dans le registre francophone, sans doute en raison de la dimension immatérielle de la spiritualité qui rend sa maniabilité complexe, se révélant parfois être hors de portée de l’observation scientifique. Les développements qui suivent procèdent de l’intention de contribuer à accréditer un peu plus le management en entreprise parmi les objets d’étude auxquels se consacre la théologie. Symétriquement, ils s’attachent à réhabiliter l’anthropologie, l’éthique et la théologie dans les approches conceptuelles du management. Lorsque l’on traite de spiritualité, la notion d’expérience apparaît bien-être le fil ténu qui permet le déploiement d’un véritable horizon transdisciplinaire au sens d’une unité de savoir, déclinée en divers domaines de connaissances. L’expérience spirituelle, en effet, n’est fondamentalement ni subjective ni objective, mais essentiellement les deux. Toutefois, si ces deux plans, existentiel et objectif doivent être reliés, encore faut-il que ce rapport ne soit pas faussé. C’est l’objectif de cette recherche, qui entend refléter ainsi le paradoxe tout autant que la force de l’objet étudié, fermement ancré dans l’ici-bas que constitue l’agir en management, tout en pointant vers un au-delà. Partant, la théologie pourrait constituer les fondations d’une intégration de la spiritualité et des sciences de gestion, plus encore, une médiation, favorisant créativité et collaboration. Le sujet traité, où la théologie a été jusqu’à présent peu présente, impose à la méthode utilisée ici d’être rigoureuse et imaginative, logique et dialogique. Si l’introduction de la spiritualité en management n’est pas capitulation devant la raison, elle invite à élargir le champ de la rationalité.

Malgré une littérature théologique peu fournie sur les questions précises de management et de leadership, il existe cependant un courant doctrinal qui, puisant dans le mystère de l’économie, va développer une approche critique de la raison managériale45. Ce mot aux résonances d’abord administratives et juridiques et à l’insistante polysémie, destiné à la bonne gestion du monde réel, pourrait, sans contradiction, concerner le mystère trinitaire, celui de l’incarnation et de la rédemption. Plus encore, la mise en dialogue avec l’oikonomia trinitaire pourrait servir de laboratoire privilégié, en vue d’observer les fonctions de gouvernance dans l’entreprise46. En effet, c’est devenu le « système nerveux » de l’argumentation des iconophiles sur la gestion des rapports entre le sacré et le profane, le visible et l’invisible, la rigueur de la loi et l’adaptabilité de la règle47. Partant, le concept d’oikonomia est apparu comme une clé d’interprétation du caractère spirituel du management et la prise en considération de l’adaptation des moyens aux fins qu’il poursuit. Mais aussi, parce que l’économie, habitée par la notion implicite de finalité organique – que l’on retrouvera dans les écrits pauliniens – et d’harmonie fonctionnelle, devient facteur de cohésion sociale et vient donc avant le politique48. En outre, la perspective trinitaire conduit à une compréhension communautaire de l’homme qui implique que l’être humain soit capable de se donner : individu et communauté coexistent, et une plus grande participation dans la communauté élargit l’humanité de chaque personne49.

2.2. La théologie « saisie » par la spiritualité

Les questions essentielles ont une résonance spirituelle. Aborder la vie spirituelle telle qu’elle se vit et s’éprouve chez le sujet au travail invite à s’interroger sur le rôle du théologien : « se peut-il que la vie spirituelle échappe à la théologie d’aujourd’hui […] (qui) se concentre trop uniquement sur la transmission de contenus historiques et théoriques ? » s’interroge Marc Dumas50. Il est vrai que le théologien se heurte à plusieurs difficultés lorsqu’il tente aujourd’hui d’articuler le couple théologie et spiritualité. Les termes tels que « le spirituel » et « le religieux », « la vie spirituelle » et « les spiritualités », mais aussi « le développement personnel » et « la méditation », sont utilisés pour nommer une soif d’absolu ou d’évasion, présente chez de nombreux contemporains. Des mots aux contours le plus souvent imprécis, qui permettent d’exprimer et d’articuler concrètement une recherche de dépassement et d’harmonisation de soi.

Est-ce pour autant qu’il faut considérer la spiritualité comme une discipline seconde ? Si le cadre de cette étude ne permet pas de dégager l’histoire de la rupture entre la théologie et la spiritualité, il entend bien les lier, en intégrant les nouveaux défis (pluralisme, dialogue inter-religieux, interdisciplinarité), et les nouvelles difficultés (crise d’identité, insignifiance des mots, oubli et/ ou dépassement de la tradition). L’étude proprement théologique du phénomène spirituel dans l’entreprise plurielle et globalisée implique désormais des glissements inévitables vers les domaines des sciences sociales et politiques, de la psychologie, de la sociologie, de la linguistique et de l’anthropologie : la complexité du phénomène a par ailleurs sans doute largement contribué au floutage de la frontière entre la théologie et les sciences religieuses également. Rendre raison de cet entrelacement suppose que l’on pratique un langage théologique « dialogal », en vue d’une communication avec les autres référentiels, tout en demeurant fidèle à sa propre tradition spirituelle. Participant de ce même élan, une spiritualité laïque se réinvente ou croit se réinventer hors cadre, et invite à se poser la question de sa performativité sociale. On ne naît ni ne vit hors contexte, et l’héritage de chacun s’avère fondateur de son imaginaire. L’étude de la quête spirituelle devient dès lors inévitablement multiculturelle, interreligieuse et pluridisciplinaire.

Ces déplacements et transversalités de la spiritualité invite le lecteur en quête de savoir, à la métamorphose de sa saisie habituelle du spirituel, car elle se déploie à l’intérieur de dynamiques et de lectures différentes, où la vie et l’existence deviennent matériaux de la transformation51. La percée de la spiritualité dans les sciences humaines ne fait qu’imposer, du point de vue de la méthodologie, des attitudes nouvelles exigées de ceux qui s’engagent à son étude. À la suite de Alexandra Pleshoyano et de Marc Dumas, on peut les décrire succinctement comme suit : la première attitude qui s’impose inconditionnellement est celle du respect fondamental de la grande diversité des traditions spirituelles dont dispose l’humanité à l’heure actuelle52. Le pluralisme religieux et spirituel se déploie (et est perçu) autour de soi à la fois comme une menace et comme une promesse, attitudes opposées que suscite le caractère ambivalent et spectaculaire du phénomène spirituel, où l’autre est souvent « démonisé » ou « romantisé »53. Inventer un langage commun, ou encore comprendre l’expérience de l’autre et communiquer la sienne implique de reconnaître et maintenir l’altérité de l’autre, sans chercher à l’absorber. La deuxième attitude est de l’ordre de la reconnaissance du primat de l’expérience (personnelle et collective) comme lieu et moyen d’investissement scientifique, quand bien même le concept d’expérience (Erfahrung) demeure obscur. En effet, l’expression de la spiritualité contemporaine force à prendre en considération l’expérience humaine comme lieu théologique. Enfin, la troisième attitude procède d’une disponibilité à entrer dans l’univers spirituel de l’autre, à en accueillir l’expérience « transformante » que cela suscite en soi et invite à traverser les frontières de sa propre culture. Ewert Cousins parle de communion d’âme (empathic consciousness), d’une attitude dialogale, et même d’une « épistémologie chamanique »…, c’est-à-dire la capacité à se transporter dans l’expérience spirituelle de l’autre, d’y communier, et de revenir chez soi avec la perception plus profonde de l’autre et de soi-même54. Ce triple cheminement conduit à ce que Bernard Lonergan appelle la « conversion » à l’intérieur de la méthode théologique qu’il propose, comme processus continu, dynamique, personnel, communautaire et historique. À l’appui de l’objet ici à l’étude, la méthodologie du théologien canadien servira de référentiel, non pas comme un ensemble de règles indépassables, mais en tant « cadre destiné à favoriser la créativité et la collaboration » (framework of collaborative creativity55).

2.3. L’indispensable imbrication éthique et spiritualité

Tout comme elle doit l’être dans son rapport avec la théologie, la spiritualité doit être stabilisée par une crédibilité éthique. En effet, l’éthique se trouve tout autant convoquée en tant que « modalité de ré-humanisation56 » d’un monde qui, laissé à lui seul serait en proie à une (dé) structuration qui dépendrait exclusivement de la logique marchande. Mais comment l’éthique, en tant que visée du bonheur et du bien et comme sens de l’action, peut-elle être adossée à la spiritualité ? Le lien primordial entre l’éthique et le cheminement existentiel sur le sens est formulé par Ludwig Wittgenstein, dans une notation de son journal philosophique, daté du 11 juin 1916 : « Le bien et le mal dépendent en quelque manière du sens du monde » (dem Sinn der Welt)57. L’éthique se présente alors comme une possibilité, une façon d’être, un cheminement qui ne cesse d’engendrer des questions au cœur même d’une activité professionnelle, elle se fait alors moins raide, la volonté est moins crispée : elle permet de s’avouer maladroit pour un temps, pris au dépourvu, tout comme de ne pas craindre de déchoir si l’on se contredit58. L’éthique devient ainsi le lieu de la responsabilité qui invite au dépassement de soi « dans l’effort de conscience et de jugement sur soi-même59 ». La vie spirituelle a pour défi l’éveil, la libération de l’esprit, la « métanoïa » (en tant que dépassement de la pensée), labeur qui se réalise dans la concrétude de l’existence humaine, avec l’impératif d’une mise en pratique. C’est-à-dire l’exercice de la responsabilité dont tout être humain est investi. Cela implique une démarche de vérité sur soi, sans qu’il y ait aucune surenchère volontariste ni présomption hasardeuse dans cette affirmation.

La spiritualité apporte sans nul doute à l’éthique la chair tournée vers la transcendance, et, pour les croyants, celle qui contemple Dieu. La référence à Anselme de Cantorbéry permet d’affermir une option visant à dépasser la scission entre la tête et le cœur60. Si l’on considère que la spiritualité concerne tout l’être humain, comme « mouvement d’existence61 », cela implique de lui attribuer les quatre niveaux anthropologiques à peu près universels : le corps (sôma), la dimension psychique (psychè), la dimension rationnelle (noûs), et pour certains, la dimension transcendantale (pneuma). Ces facultés ne sont pas étanches ou reliées de manière mécanique. La vie spirituelle se définit comme un mode relationnel, où l’on se met librement en relation avec une réalité qui n’appartient pas tout à fait au monde purement matériel. Cette relation peut être d’ordre strictement intellectuel mais elle peut devenir spirituelle lorsqu’elle devient dialogue, sous forme de question et d’engagement. Pour les croyants cette réalité se nomme Dieu, mais il n’est pas nécessaire de le nommer pour parler de vie spirituelle62. La spiritualité qui n’est plus exclusivement chrétienne, dogmatique ou prescriptive, ne se concentre plus exclusivement sur la perfection, mais sur la croissance de la personne intérieure, visant au-delà de la seule vie intérieure63. Elle n’est pas de l’ordre d’une « méditation éthique », ce qui renforce son humilité. Le dialogue qu’elle engage fonde le sens de la vie de celui qui s’y adonne. Cette relation épouse une réalité, elle a donc un impact sur l’intelligence, le psychisme et le corps. Elle s’y enracine peut-être, mais en retour elle les transforme aussi64.

2.4. Le tétraèdre théologie catholique / spiritualité / management /éthique

L’objectif de ce projet est de « tester » cette imbrication dans la « communauté65 » de travail. Une fois le couple théologie / spiritualité stabilisé épistémologiquement, il est nécessaire de lui trouver un « topos d’incarnation », qui est celui du travail, et plus spécifiquement le management en entreprise comme « lieu test ». L’organisation du XXIe siècle, traversée de tensions multiples liées à son caractère vivant n’a pas vocation à nourrir le mythe de l’organisation parfaite et du « c’était mieux avant ».

Loin d’être une ingérence, cette incursion hors du domaine religieux se fait au nom même de sa théologie. Si l’intégration de l’éthique et de la spiritualité dans toutes les facettes du management et du leadership des organisations est devenue un besoin pressant exprimé par les gestionnaires eux-mêmes, bien souvent, il se traduit par un changement intentionnel planifié par la direction pour ses employés, et les managers sont investis du rôle d’agents de changement66. Leurs valeurs éthiques et spirituelles inspirent ce changement qui s’opère dans le but de créer un sentiment d’appartenance à une communauté où tous sont solidaires, et participent en principe au bien commun67. Le sujet est fascinant, grave, fondamental et glissant. Les écueils potentiels sont nombreux : l’éthique peut sombrer dans le légalisme, le dogmatisme ou la moralisation abusive ; la spiritualité peut mener au fondamentalisme, aux superstitions archaïques ou au développement de sectes abusives ; et toutes deux, l’éthique et la spiritualité, peuvent par l’intermédiaire d’organisations à « culture forte » être récupérées afin de manipuler les personnes, employées et gestionnaires, dans l’espoir de maximiser le profit. Car entre stratégies d’efficience économique et dynamiques éthiques ou culturelles, la littérature scientifique montre que des interrelations demeurent complexes. La mobilisation fréquente des notions de responsabilité sociale mais aussi de développement durable renforcent ces ambivalences. Dans une société déformalisée et pluraliste, les recompositions éthiques ne se déploient plus dans des cadres simples, idéologiquement explicites et quasi-institutionnels. Elles percolent à travers des conjonctions nouvelles et mouvantes entre efficience éthique et dynamiques managériales68. Le déni de réalité provient en quelque sorte, d’une impasse intellectuelle : comme le dit Jean Ladrière,

Le néolibéralisme pose au départ une liberté comprise comme pouvoir de choix absolument autarcique, donc absolument non contraint par les conceptions de la vie bonne et à l’égard des valeurs qu’elles proposent. La seule contrainte qui s’impose au sujet agissant est celle qui précède l’accord concernant les conditions de la coexistence, définie d’ailleurs de façon minimale, comme compatibilité entre des individus porteurs d’opinions sur le sens de la vie irréductiblement différentes, et non comme participation à une œuvre collective ou comme partage d’une même conviction fondamentale concernant le sens de l’existence69.

L’interrogation éthique est minimisée – « ce que nous tenons pour moral fluctue dans le temps70 » –, l’essentiel étant de corriger les imperfections du marché. Dans cette approche utilitariste, l’éthique est légitime si elle permet de montrer qu’au bout du compte les entreprises y gagneront. En revanche, il semble difficile de faire entrer une vision éthique et politique qui ne soit pas qu’instrumentale dans leur champ de réflexion. Peut-on, dès lors, s’en tenir à une éthique de la responsabilité qui tenterait de jouer habilement avec les blocages actuels ? Les cursus en économie et gestion enseignés dans les grandes écoles et universités, sous-tendus par la théorie néoclassique, privilégient une approche gestionnaire, centrée sur l’objectif de croissance. Au mieux, y seront juxtaposées des réflexions inspirées de l’économie écologique. Une réflexion sur l’éthique impose dès lors une approche interdisciplinaire (politique, philosophique, sociologique…). Elle nécessite aussi de réfléchir à la question de l’abus de pouvoir et de la perversité, donc aux aspects psychologiques également71. L’aptitude à se diriger soi-même est le préalable fondamental à la direction d’autrui, et se conduire soi-même – le travail sur soi – est souvent mésestimé. Le discours sur la spiritualité ne pourrait-il être rien d’autre qu’une idéologie sous-tendant un ordre normatif ?

2.5. L’agent moral au travail, au cœur de l’organisation

Quand bien même cela n’en constitue pas la seule source, comme c’est le cas dans le recours aux techniques spirituelles, l’utilisation d’outils parfaitement construits, justifiés et validés par des chercheurs en sciences de gestion notamment, peut aggraver la déresponsabilisation et la déshumanisation liées à un constructivisme radical72. Face à ces dérives gestionnaires, le professeur de droit social Alain Supiot présente une prise de position très claire de la vision de l’homme dans l’économie :

Raisonner en termes de soutien des capacités et non seulement de protection contre les risques donnerait une ambition nouvelle aux mesures prises. Une telle approche consiste à ne pas séparer les impératifs de liberté de sécurité et de responsabilité qui sont autant de conditions de l’efficacité et du bien-être au travail. Elle interdit de rendre responsable de son sort celui qui n’a pas les moyens de sa liberté73.

La responsabilité en entreprise n’est pas la négation de la liberté. Elle permet plutôt de fonder la rationalité de l’action. C’est-à-dire que la conduite est responsable lorsque l’on peut répondre en raison de ses actes. Cette perspective devrait permettre de mieux saisir en quoi la notion de sujet dans l’organisation demeure tellement ambiguë, exprimant à la fois tant l’assujettissement que l’autonomie74 : « D’un côté l’idée de soumission, d’inféodation à un pouvoir. De l’autre l’idée d’individuation, d’autonomie, de singularité qui invite un individu à devenir sujet75 ». Dès lors, en quoi l’individu inséré dans un système managérial est-il susceptible de demeurer un sujet autonome et singulier, de résister à un processus de management « hors sujet76 », capable de s’éprouver et non se prouver dans son cheminement d’existence, ce qui en fonde le caractère spirituel ?

L’articulation entre éthique et spiritualité invite dès lors à replacer l’agent moral au cœur de l’organisation, qui participe d’un jeu qui lie l’individuel et le collectif. Cela implique de réfléchir sur le mouvement de vie qui pose le sujet au cœur de sa décision, en l’inscrivant dans le cours d’une histoire, qui se vit au présent, s’enracine dans le passé et regarde vers l’avenir77. À l’heure d’un présentisme aussi peu rassurant que sclérosant, cette visée d’accomplissement du sujet lui redonne sa capabilité à se constituer le sens, en tant qu’être humain.

Afin de déterminer en quoi la spiritualité peut influer les ressorts de l’agir managérial, il est ainsi nécessaire de considérer la responsabilité – et donc l’éthique – du sujet, ce qui suppose un dépassement de soi vers un horizon élargi, où la prise en compte du temps de l’autre détourne de l’agir, les préoccupations qui traitent le temps comme une donnée mesurable, prévisible et homogène. Et c’est sans doute cet aspect de relecture herméneutique qui ferait du management un lieu spirituel, qui permettrait de retrouver la saveur du réel. Dès lors, la direction de cette recherche invite à considérer la manière dont le sujet pourrait agir avec une conscience approfondie de lui-même, dans ce qui le motive volontairement ou non mais également dans l’horizon spirituel de sa propre existence.

DÉMARCHE PROPOSÉE

Partant, comment penser le cadre de cette analyse ? La méthodologie adoptée consistera à mettre en tension le jeu mutuel du spirituel et de la pensée sécularisée. Par-delà la rupture qu’elle opère avec le religieux, il s’agit de manifester comment la spiritualité est une réalité aujourd’hui incontournable, produit des sociétés desquelles elle émerge. Le point de vue du chercheur constitue à ces intersections l’axe fondamental de la recherche, selon une inclination qui n’est pas heuristique, en raison du brouillage civilisationnel contemporain auquel la spiritualité participe, et dont atteste la littérature contemporaine. Il lui appartient de construire une interprétation plausible de la représentation du réel, et de la rendre discutable pour l’intelligence collective. Cette option devrait ouvrir la voie à une régulation de l’imaginaire, c’est-à-dire qui permette d’éviter le chaos que suscite un mouvement spirituel en proie à toutes les instrumentalisations possibles, manipulations de sens, visant in fine à contrôler des cohérences afin de maintenir des voies de salut économiques, scientifiques, de bien-être, de développement personnel etc., comme cela sera évalué dans le cadre des organisations. Bien que l’usage du mot varie d’un auteur à l’autre, on se résoudra à parler de spiritualité ou encore, de spirituel.

Les référents spirituels innervent progressivement la société en général, et un véritable défi s’impose à la pensée pour s’ouvrir au réel, à l’être et au sens. Cela suggère un usage raisonné et raisonnable de la raison, une raison critique (à même de réfuter les dogmatismes), mais aussi liminale et analogique. L’événement spirituel prétend œuvrer pour une complétude de la raison, car il lui permet de s’ouvrir à sa non-maîtrise, à sa non-clôture, à l’irrationnel, à la mystique, sans pour autant renier ce qu’elle est. C’est pourquoi on évitera une approche surplombante, où l’objet étudié serait réduit à un prédéterminé. Il importe donc de construire une boîte à outils méthodologique et pratique, afin d’aborder le phénomène complexe par un dialogue entre les disciplines académiques. Sans doute l’étude de la spiritualité en ses contours contemporains invite l’Université elle-même à reconnaître ses limites et celles d’un savoir académique, tout en ayant à cœur de fonder la réflexion sur la spiritualité sur des bases épistémologiquement audibles par les différentes parties prenantes, mises au défi de la réflexivité des savoirs. Cette boîte à outils doit sans doute être confiée à chaque discipline, et elle se doit en même temps d’être transdisciplinaire. On considère que les pratiques managériales auront beaucoup à gagner de ces fertilisations croisées des recherches à leur sujet. C’est ce que l’on s’emploiera à faire dans le cadre de cette étude, où l’éthique pourrait être le fil rouge qui unit théologie et management en leur dynamique spirituelle.

On observera ainsi combien le hiatus constaté entre la profusion actuelle du terme de spiritualité dans la littérature populaire d’une part, et le malaise exprimé face à une prolifération d’usages qui semble nuire à la scientificité du vocable, se retrouve dans les différentes configurations du terme et les débats qui en résultent, non seulement en théologie, mais aussi en management, socio-psychologie ainsi qu’en soins de santé. Ainsi, une fois le cadre conceptuel posé pour l’étude de la spiritualité en management, il conviendra de s’intéresser au lien entre spiritualité et organisations à travers les différentes implications qu’elle peut avoir pour ses acteurs.

À travers le cheminement de ce travail, au fil de ses avancées, deux thématiques se conjuguent, sont en tension, s’interpellent, interagissent : celle de la référence émergente à la spiritualité, et celle du leadership en management, où le leader en tant qu’agent moral dans l’organisation peut puiser dans le référent spirituel pour lui-même et ses collaborateurs. Ce propos n’entend pas être à proprement parler une étude sur « spiritualité et travail » même s’il est irrigué par la perspective de l’enseignement social-chrétien, qui pose la question de l’ordre social susceptible de porter une « spiritualité du travail » et où « le travail apparaît toujours comme l’action d’une personne – au sens fort d’un « je » –, qui participe – elle ne travaille jamais seule mais avec les autres ou avec des outils, des techniques, des savoirs légués par d’autres –, à un projet de création de monde – le travail humain transforme le monde, crée du milieu, pour le meilleur comme parfois pour le pire78 ». Parce qu’il faut aussi, méthodologiquement partir de quelque part, cette étude se situe ici, du côté de la pensée judéo-chrétienne, tout en sortant d’une optique étroitement interprétative du phénomène à l’œuvre. C’est pourquoi il est nécessaire d’opérer aussi un travail de mémoire pour repérer les filiations, les connexions, les ruptures avec la tradition religieuse et spirituelle d’Occident, qui s’est liée au christianisme et à ses familles d’une part, et, d’autre part, l’essor des sciences humaines en général, et des sciences de gestion en particulier au XIXe siècle, et issues de la philosophie critique depuis les Lumières.

Le positionnement de cette investigation est donc de type exploratoire, « pionnier » en quelque sorte, qui ne prétend pas s’appesantir sur un modèle particulier de leadership79, bien qu’ils se multiplient depuis ces vingt dernières années, mais qui aurait été « hors-texte ». Il a donc fallu procéder à des choix, et la priorité a été donnée à une démarche qui permette de tester la « validité » de l’exercice du leadership en management en tant que véritable lieu d’exercice spirituel. L’objectif n’est pas tant de déconstruire que de reconstruire, à partir de la réalité existante d’un phénomène émergent, mais toujours en vue de servir à plus grand que soi (pour le manager/ leader et pour le chercheur académique).

Enfin, l’hypothèse majeure que l’on défend est que l’homme contemporain demeure en attente d’autre chose que la seule raison instrumentale qui, sous couvert de pratiques équivoques ou contradictoires, continue d’alimenter un univers multi-contraint. Toutefois, il ne peut se borner à se livrer à une spiritualité qui serait entendue comme abandon de toute rationalité, mais bien à une spiritualité relevant d’un autre ordre d’expérience, étant lui-même redevable d’un effort de raison éthique : d’où la pertinence et l’importance d’un discours théologique qui ne soit pas disqualifié lui-même comme « universitaire » et qui serait alors réputé « tuer » l’objet qu’il prétendrait cerner au moins partiellement.

C’est pourquoi, les propos qui touchent à ce qui se déroule sur la scène de l’entreprise peuvent être à destination de tout lecteur, quelle que soit la discipline dans laquelle il évolue. En effet, la violence des rapports qui s’y nouent, la profondeur des changements qui s’y déroulent, les problématiques qui en surgissent sont susceptibles d’affecter des modes de subjectivation qui engagent, outre le rapport à soi et aux autres dans la sphère du travail, les conditions mêmes du vivre ensemble. La juste distance sera, semble-t-il, la condition requise pour un regard critique et affûté, mais aussi pour qu’un authentique dialogue s’établisse entre enjeux pratiques et théologiques.

PLAN GÉNÉRAL

De ce qui précède découlent trois axes principaux qui jalonneront ce travail. Dans une première partie, on tentera d’élucider les raisons qui justifient l’étude scientifique de l’intégration de la spiritualité dans les entreprises contemporaines, à travers l’identification de quelques éléments de la culture occidentale qui la rendent socialement acceptable. À partir d’une exploration de la littérature scientifique, le modèle anthropologique sous-jacent à ce courant sera interrogé. Une fois répertoriés les composants de ce sol premier, les développements qui suivront dans la deuxième partie, s’attacheront à réhabiliter le lien entre éthique et spiritualité en management, afin d’explorer les ressorts qu’y puise l’agir du manager. Loin de renvoyer à un ailleurs illusoire, l’expérience spirituelle est invitée à partager les procédures de rationalité et d’argumentation, moyens de construire une humanité commune, et d’habiter son action au sein de l’organisation. Enfin, dans la troisième partie, quelques axes de réflexion théologique seront proposés notamment à travers la lecture de la catégorie des signes des temps, en vue d’apprécier de manière critique (et « prophétique »), le phénomène à l’étude : comment la théologie à partir de ses propres ressources peut-elle se laisser enseigner par la pluralisation du phénomène spirituel, de manière générale et également tel qu’il se décline en management. En retour, on s’interrogera sur la manière dont l’espace symbolique du management peut se laisser irriguer par le concept de vulnérabilité, issu en partie du courant de la « théologie faible », comme condition de la décision responsable et des modalités permettant à cette fragilité de se transformer en délibération et en capacité d’action, ce qui en fonderait son caractère spirituel.

PARCOURS DÉTAILLÉ

Chapitre 1. Après avoir nommé la posture théologique retenue dans le cadre de cette étude, on décrira la méthodologie pertinente qui se déploie dans un horizon pluridisciplinaire et qui impose un nécessaire regard sur le foisonnement des travaux sur le sujet, en tant que tendance sociétale majeure, qu’il importe de verbaliser. Le spirituel est un concept en mal de conceptualisation, il y a urgence de tenir un propos scientifique, apaisé et raisonné sur ce sujet. C’est pourquoi il est apparu opportun de se pencher sur les propositions du courant de théologie organisationnelle, dont Giorgio Agamben est la figure de proue, afin d’amorcer une clarification et fonder le « spirituel » sur les bases épistémologiquement audibles par ceux qui n’y sont pas a priori ouverts. La fin du chapitre sera consacrée à une recension des différentes notions qui caractérisent l’entreprise et le management afin de cerner l’objet au plus près.

Chapitre 2. Le jaillissement des questions spirituelles dans les sociétés occidentales sécularisées est un phénomène qui ne cesse d’étonner et d’interpeller les spécialistes tout comme le grand public. Contrairement aux idées reçues, la préoccupation contemporaine pour la spiritualité n’est pas tant une mode80, elle ne serait qu’un véritable mouvement social. Un examen de la littérature (scientifique et populaire) montre que le « retour » du spirituel demeure associé de façon plus ou moins implicite au religieux dont il s’est historiquement émancipé (Spiritual but not religious). La spiritualité revêt une importance grandissante non seulement dans la vie des personnes, mais aussi dans la vie des institutions et organisations qui forment le tissu de la vie collective. À cet égard, le monde du soin et le monde de l’entreprise en sont des exemples frappants81. Ce chapitre procédera à un état des lieux épistémique et civilisationnel.

Chapitre 3. Ce chapitre sera d’abord consacré à une analyse lexicographique en sciences de gestion. On s’interrogera ainsi sur les raisons mises en exergue par de nombreux auteurs, qui conduisent à l’engouement autour du concept de la spiritualité au travail, tout en soulignant le danger d’instrumentalisation qui le guette, à travers les dérives d’un travestissement néolibéral qui peuvent en résulter. Le champ lexical qui décrit les rapports sociaux sera analysé sous l’angle de l’intériorisation du pouvoir et, partant, de son euphémisation. Dans un langage devenu courant, le manager est moins incité à exercer une « autorité » qu’à remplir son rôle de « coach » qui aide l’individu à acquérir les compétences nécessaires. Cette donne fait apparaître comment les stratégies actuelles des entreprises reflètent une vision gestionnaire qui s’ouvre à une interrogation éthique, mais de manière quasiment toujours conditionnelle. Toutefois, le décalage entre les intentions et la réalité est entretenu parce qu’il répond à des intérêts bien compris. À partir du phénomène émergent des pratiques de développement de soi et de techniques spirituelles dans l’entreprise, sortes de « religion du relationnel », ce chapitre entend rendre visible et compréhensible – c’est-à-dire discutable – une forme de pouvoir moral et psychologique, souvent trop intériorisée pour être perçue comme telle. Ce dévoilement devrait permettre d’en dénoncer les excès, tout en ouvrant une voie de sortie de la confusion qui caractérise le discours actuel dans ce domaine.

Chapitre 4. Afin de n’être pas réduit à une « ressource humaine », l’individu a besoin d’exister comme sujet82. Ce chapitre inaugure une visée reconstructive assortie de propositions. Quel pourrait donc être le sens des pratiques managériales que l’on serait pleinement disposé à approuver ? On se demandera en quoi l’héritage philosophique des penseurs de la tradition des Lumières comme Kant est inadéquat pour penser l’éthique d’aujourd’hui, mais en quoi aussi on peut extraire du passé des enseignements pour la conduite actuelle du manager dans l’entreprise. Les morales traditionnelles semblent ne plus répondre aux défis de l’époque actuelle avec l’enfouissement des idéologies dominantes d’une part, la perte d’influence des religions d’autre part, et in fine l’inaudibilité de toute autorité morale. Cette dépréciation d’une éthique traditionnelle est concomitante à l’individualisation de l’homme postmoderne et à la question de sens à laquelle l’individualisation se heurte : pourquoi faire ? En vue de quoi ? D’où l’importance de travailler au plan individuel et collectif afin de donner à ces deux niveaux un telos à l’action, et faire en sorte de travailler en profondeur à l’alliage du management et de l’éthique, dans le but d’un accomplissement de l’entreprise et de ceux qui l’habitent. Comme le souligne Jean Ladrière, les principes éthiques sont devenus plus incertains et cependant, la rationalité éthique est invoquée à tout moment. De même, il semble que plus la définition de l’éthique est floue, plus le discours ambiant s’en réclame. Il n’est pas une organisation, quelle que soit son importance, qui ne mette en avant un engagement éthique diversement signifié : respect de l’environnement, valorisation du capital humain, développement durable, aide humanitaire etc. et l’on peut se demander si l’engagement affiché n’est pas choisi en vue d’accroître la performance économique. Le discours politique est émaillé de références à l’éthique et la vie courante de l’individu y est sans cesse confrontée. Mais de quelle éthique parle-t-on ?

Chapitre 5. Pour répondre à cette interrogation, l’herméneutique de l’action humaine et de l’agent moral proposée par Paul Ricœur, permet d’accéder à une vision large du sujet habité par un désir d’être et par l’effort pour exister et donner sens à sa vie (comme individu parlant, agissant, capable de ressaisir sa vie dans un récit et ainsi de devenir responsable). Cette éthique repose sur un noyau kérygmatique et la liberté est suscitée par la médiation langagière. L’introspection authentique, loin d’éloigner du monde, est au contraire de l’ordre d’une responsabilisation exigeante qui permet d’articuler raison et cœur. C’est pourquoi ce chapitre entend mobiliser l’éthique ricœurienne en fournissant une grille de lecture d’une spiritualité ancrée dans les expériences anthropologiques fondamentales.

Chapitre 6. Cette étude d’auteurs introduit la notion de « souci de soi », telle que proposée par Michel Foucault et d’« exercice spirituel » qui s’inscrit dans cette lignée inspirée de la Grèce antique, et que remettent au goût du jour Pierre Hadot et Xavier Pavie, comme style de vie et attitude spirituelle. Le premier auteur est abondamment repris et cité dans la littérature en management, y compris anglo-saxonne, s’étant fait le chantre du souci philosophique visant à donner un contenu à l’éthique en management. Chez Foucault, il s’agit de scruter comment la question éthique fait surface dans les structures de pouvoir telles que mises en place dans l’organisation. On analysera comment cette éthique antique du souci de soi, dans le contexte entrepreneurial, vise à ce que le manager développe une relation personnelle avec son travail et ses engagements qu’il implique. Dans une approche à la fois proche et divergente quant à l’esthétique de l’existence et le positionnement par rapport à autrui, Hadot, et Pavie à sa suite, entendent apporter un « mieux-vivre », où le « souci de soi n’est pas un souci du bien – être dans le sens moderne du terme », mais le souci de soi antique en tant que prise de « conscience de ce qu’on est réellement ». Les exercices spirituels ne sont pas une fin en soi mais un moyen d’accéder à ce mieux-être. On s’interrogera enfin sur la résonance de ces sagesses d’inspiration stoïcienne avec la spiritualité chrétienne.

Chapitre 7. Finalement, le salut du sujet dans l’organisation s’annoncerait-il dans ce retour du spirituel ? Dans l’ordre des spiritualités contemporaines, le salut n’est pas vraiment référencé à un ordre collectif. « L’angoisse d’être soi, et, corrélativement le vœu d’échapper à soi sont des moteurs de salut à l’échelle postmoderne83 ». Par ailleurs, comme cela sera explicité, le modèle wébérien ne donne pas vraiment les moyens de surmonter le désenchantement, où les paradoxes de l’existence dans le monde rationalisé n’ont pas été abandonnés et pour cause, dispersés. Faut-il donc échapper à soi-même comme figure d’un possible salut, ou au contraire, rechercher la figure d’un soi accompli comme horizon eschatologique et personnel ? Devant ce phénomène, la réponse théologique est double : elle oblige à poser de façon renouvelée la question du sens vécu de l’existence et d’un salut de l’individu dans la société, mais sur ce terrain même, il prête à la critique. Ce salut tel qu’il se décline aujourd’hui est bien destiné à cet individu déterminé par la société, mais peut-il être véritablement identifié ? Cette interrogation conduira à repenser la place du spirituel dans l’organisation en tant qu’annonce d’un salut : dans cette optique, il importe de déployer les implications du fonctionnement symbolique de ces pratiques et des discours qui les portent, exercice qui préparera le terrain du dernier chapitre où sera interrogée la thématique de l’Esprit dans le christianisme.

Chapitre 8. À l’heure où l’on se questionne sur l’utilité des sciences humaines dans le débat public ainsi que sur la nécessité d’en promouvoir l’enseignement, la tradition magistérielle romaine a des choses à dire. Comme l’a rappelé le Concile Vatican II, « l’Église a le devoir, à tout moment, de scruter les signes des temps et de les interpréter à la lumière de l’Évangile, de telle sorte qu’elle puisse répondre, d’une manière adaptée à chaque génération, aux questions éternelles des hommes sur le sens de la vie présente et future et sur leurs relations réciproques84 ». Discuter une telle position conduit à revisiter les sources morales et spirituelles du christianisme, parmi lesquelles les orientations proposées en particulier par l’encyclique Laudato si’ et, dans une moindre mesure ici, par l’exhortation apostolique Evangelii Gaudium, qui posent un diagnostic sans concession à propos des enjeux de la transition écologique. Leur auteur, François, engage à identifier le mal structurel relatif aux modèles économiques dominants, qui entrent en contradiction avec l’exigence de sobriété, condition même de la qualité de vie durable des êtres (humains) dans leurs milieux naturels. Et ce travail sur les racines des problèmes et résistances actuels va de pair avec la mobilisation d’une anthropologie et d’une éthique relationnelles susceptibles de transformer les manières habituelles de raisonner, sans céder au cynisme ou au catastrophisme.

Partant, comment les mutations anthropologiques intervenues depuis une vingtaine d’années dans le monde de l’entreprise, affectant la prise de décision et l’action au niveau managérial et manifestées à travers l’engouement pour les pratiques spirituelles, sollicitent-elles l’expérience chrétienne et plus précisément, sa capacité critique de se réinterpréter elle-même au contact du monde ambiant afin de libérer en elle-même des ressources de sens et d’énergie spirituelle jusque-là inaperçues ?

Chapitre 9. Le rôle de la théologie n’est-il pas cet enracinement critique de l’Esprit, comme vecteur de réflexivité ? La théologie serait ainsi cet outil de réflexivité, à l’instar de la notice d’un médicament. Les traditions ne donnent-elles pas sens au bien-être, là où dans un monde sécularisé, la plupart des contemporains ont acheté leur tranquillité en déchirant le mode d’emploi ? Penser théologiquement et éthiquement le management signifierait dès lors contourner les solutions toutes faites, autrement que selon les rites habituels qui imposent le quatuor de compétitivité, performance, efficacité et réussite d’un mode de gestion toujours plus fort. Face à cette forme de pensée unique, un groupuscule d’auteurs oppose une « pensée faible85 » attentive à la complexité et à la diversité du monde, apte à « produire » de la désautomatisation des personnes et du savoir-vivre en commun, en vue du bien commun. Le recours aux écrits pauliniens autorise l’ouverture d’une brèche dans le discours dominant, à partir de « ce qui n’est pas » (1 Co 1, 28) : ni sage, ni puissant. Les questions que l’apôtre soulève concernent, non seulement le Christ, mais aussi cette communauté86 où il n’y a « ni beaucoup de sages aux yeux des hommes, ni beaucoup de puissants, ni beaucoup de gens de bonne famille » (1 Co 1, 26b). Cette perspective théologique devrait permettre d’ouvrir la voie vers une reconnaissance de la fragilité propre à la fonction managériale. Parler de spiritualité en management reviendrait alors à s’interroger sur la manière dont les décideurs sont engagés dans leur subjectivité, leur présence au monde, aptes à révéler leur vulnérabilité terreau d’où jaillit en même temps, leur puissance à œuvrer pour le service du bien de tous et de chacun, au sein de l’entreprise, voire au-delà.
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PARTIE I

SPIRITUALITÉ ET MANAGEMENT : UN NOUVEAU PARADIGME





 

Assomption et avènement… c’est tout de même curieux que des scientifiques, le plus souvent athées et républicains, aient dû emprunter au vocabulaire théologique et royal pour nommer l’effet majeur de leur pratique. Ce que vous me dites m’évoque tant de rencontres et de dialogues. […] Et d’abord ceux que j’ai eus moi-même avec un vieux moine incroyablement présent qui m’a écouté « d’une certaine façon » comme vous dites, même s’il ne s’agissait pas d’une écoute psychanalytique mais d’une écoute spirituelle. Le plus décisif pour moi, ce qui m’a le plus fondé, ce qui m’a donné l’appui, ce n’est pas que cet homme m’a donné à croire, c’est qu’il m’a cru1.

Cette première partie présente un cadre conceptuel pour l’étude de la spiritualité en entreprise dans l’espace occidental contemporain. La quête de sens relève du domaine de la spiritualité, terme qui peine à trouver une définition consensuelle, tandis que l’on est en droit de s’interroger sur la violence, le mensonge ou le cynisme qui seraient devenus des composantes inévitables des modes de gouvernance en entreprise.

Le premier chapitre sera d’ordre méthodologique. Après avoir exposé le carrefour des disciplines qui sous-tendent la théorisation du spirituel organisationnel, on verra qu’il repose sur la quartation disciplinaire théologie / spiritualité / éthique / management. Puis, seront exposés quels peuvent être les contours d’une théologie qui pense l’organisation économique. À ce stade, on peut dire que l’économie étant faite pour l’homme par l’homme, les systèmes de pensée religieux apportent des clés pour mieux l’appréhender et pénétrer dans une connaissance plus fine de l’organisation économique. Au gré des lectures épistémologiques, on constatera que la religion, chrétienne comme point de départ de cette analyse, a été souvent considérée telle une variable, une excroissance, un système dépourvu de substance symbolique propre. Cette démarche sera suivie de la définition des acteurs de l’entreprise en tant qu’organisation, tout comme des notions qu’elle convoque.

L’objectif du deuxième chapitre sera d’étudier les définitions existantes de la spiritualité afin d’identifier les multiples dimensions du concept, avec en particulier son évolution historique dans un horizon euro-américain. Longtemps associée, voire confondue à la religion, la spiritualité couvre un champ plus large que ce chapitre s’attachera à définir. Le spirituel ainsi envisagé, ne s’exprime pas d’abord dans l’affirmation de contenus de foi ou dans l’affichage de valeurs transcendantales, mais il s’observe dans la manière dont la personne vit dans le monde et gouverne son existence au travers de ses choix et de ses décisions. Pour compléter, et sur la base d’une revue approfondie de littérature2, on devrait pouvoir affirmer que la spiritualité concerne la quête du sens, à travers laquelle se pose plus spécifiquement « la question du sens de l’existence3 ».

Le déroulé du troisième chapitre procédera d’abord d’un effort de clarification critique à travers une revue ordonnée de la littérature scientifique en sciences de gestion principalement, laquelle a commencé à analyser l’émergence d’un référent spirituel en management. Le modèle anthropologique sous-jacent à ce courant sera ensuite interrogé. La mise en évidence de ce que cette tendance managériale produit empiriquement sur des individus devrait permettre de souligner l’euphémisation équivoque du pouvoir produite par l’intériorisation de la contrainte.

___________________

1. M. BALMARY, Le moine et la psychanalyste, Paris, Albin Michel, 2005, p. 42-43.

2. Nous prendrons notamment appui sur les travaux récents de W.J. WILDMAN et du lien qu’il opère entre les expériences religieuses et spirituelles et la vie des hommes et des femmes de notre temps. W.J. WILDMAN, Religious and Spiritual Experiences, New York, Cambridge University Press, 2011.

3. E. SHAFRANSKE et R. GORSUCH, « Factors Associated with the Perception of Spirituality in Psychotherapy », dans Journal of Transpersonal Psychology, vol.16 (1984), p. 231-241.





CHAPITRE 1
OBJECTIFS DE LA RECHERCHE

Le temps est proche où ce qui sut demeurer inexplicable pourra seul nous requérir1.

Étudier les enjeux éthiques de la spiritualité en management, suppose une approche pluridisciplinaire dont les défis sont nombreux et d’une certaine façon, redoutables, tant il s’agit de mettre en dialogue des disciplines qui se côtoient peu et dont les objets souffrent d’un déficit de légitimité réciproque. L’objectif de ce chapitre est de présenter l’architecture méthodologique de cette recherche, portant sur une démarche comparatiste d’analyse des données d’ordres éthico-théologique, spirituel et managérial, selon une perspective ouverte2. Il est bien sûr nécessaire de prendre en compte à la fois la spécificité qu’impose la question à traiter et la complexité de chacun des regards disciplinaires, dans l’analyse globale du sujet à l’étude. Ceci implique non seulement une intelligence conceptuelle, mais concerne aussi, de façon plus globale, « un rapport au monde incarné sollicitant tous les sens humains3 ». Seront également convoquées des sources complémentaires issues des sciences sociales, telles que la psychologie des religions, la sociologie et la sociologie des religions notamment. La personnalisation contemporaine de la religion sous les auspices de la quête spirituelle sera mise en perspective dans les registres de la théologie et du management sous la médiation éthique. À ce titre, le but de cette recherche s’inscrit dans une volonté de voir la théologie déniaiser l’invocation de la spiritualité en ses formes postmodernes. C’est pourquoi cet apport théologique ne peut opérer lui-même que sous conditions éthiques. Avant toute chose, il importe de définir la triangulation à laquelle la question de recherche s’ordonne : un premier mouvement bouscule et relie la théologie à la spiritualité ; un deuxième suscite et interpelle le lien entre théologie et management ; enfin le troisième mouvement, sous-tendu par l’éthique, vise l’imbrication du spirituel et du management.

La visée de ce chapitre est de camper le cadre général de ce travail. Un premier temps, permettra d’une part, d’observer que si l’expérience spirituelle en tant que telle est devenue avec difficulté une catégorie théologique, la théologie contemporaine se montre désormais attentive à la dimension expérientielle du sujet, croyant ou non, et plus largement, spirituel. D’autre part, on observera comment la question spirituelle innerve la société dans tous les domaines, y compris l’entreprise, et pointe vers un dépassement de la logique disciplinaire, car elle vise une représentation du monde par l’unité du savoir. Le second temps partira de cette épistémologie croisée afin de verbaliser le phénomène à l’œuvre dans un contexte de libération inédite de la pensée ; pour le formaliser, on prendra appui sur la méthode empirique généralisée de Bernard Lonergan. Le troisième temps sera consacré à l’exploration de la théologie organisationnelle de Giorgio Agamben dont l’intérêt s’est avéré manifeste dans l’appréhension de la question de recherche. Ensuite, dans un quatrième temps, on procédera à l’exploration des principales facettes du champ organisationnel, des facteurs et acteurs qui y sont à l’œuvre, afin de situer le cadre du déploiement de la spiritualité organisationnelle. Un ultime paragraphe situera plus précisément l’étude de la spiritualité managériale par rapport à l’étude plus générale du fait religieux en entreprise.

1.1. POSTURE DU DISCOURS THÉOLOGIQUE

Afin que la démarche adoptée dans cette recherche soit non seulement ouverte, mais également « scientifiquement valide », c’est-à-dire cohérente aux plans épistémologique, théorique et technique, il importe que les choix qui sont posés soient « guidés non pas par un aveuglement méthodologique mais par une intention de dégager une compréhension riche et originale de l’objet d’étude4 ».

1.1.1. Méthode

Ce paragraphe méthodologique est nécessaire, en raison de la démarche particulière de ce travail, qui est de mettre en tension les différents discours, principalement d’ordre théologique, éthique et organisationnel, sur un terrain qualifié de « spirituel ». On entend préciser, avec la plus grande finesse possible, les discours des uns par rapport aux autres, qui parfois les conduisent « hors-texte » en raison du caractère instable du mouvement spirituel, plutôt que de réitérer tout effet surplombant, dans lequel bien souvent les sciences humaines se considèrent comme juges de leur objet.

1.1.1.1. Une mise en tension des savoirs dans une perspective archéologique

La méthodologie consistera à rendre visible le jeu mutuel de la spiritualité, à partir du terreau théologique, et de la pensée sécularisée qui en fit la critique, tout en prenant naissance dans la pensée religieuse pour ensuite s’en séparer. Bien qu’il ne s’agisse pas d’un travail historique, on tentera d’extraire des enseignements des tensions issues de cette mise en « hors-texte5 » dialectique de ces champs, dans une perspective d’archéologie des savoirs, qui consiste à étudier la manière dont ceux-ci s’agencent en différentes époques, afin d’explorer certaines prétendues « évidences », qui sont en réalité bien plus complexes. Cette auscultation de l’histoire en devenir est nécessaire, afin d’entrer dans une compréhension plus fine de l’actualité contemporaine du phénomène étudié, mais aussi en vue de reconnaître et de déterminer les lieux actuels de création qui donnent à la subjectivation croyante, des issues dans le monde de l’entreprise, et dans la société plus généralement. Comme le souligne Jacques Arènes,

Le passage d’un univers structuré par la religion à une culture fortement sécularisée est l’expression d’une crise ayant entraîné la modification de la lecture du monde, et le regard sur la constitution du sujet. L’apparition des sciences humaines elles-mêmes participe d’une nouvelle épistémè, qui fait partie des données de la crise de la sortie du religieux6.

Cet aspect différentiel, voire conflictuel des deux discours des sciences organisationnelles et de la théologie, sera utilisé comme un lieu de tension fructueux, où seront mis en interaction les deux champs, en une mise en commentaire de l’un par l’autre qui génère une ouverture. C’est pourquoi, la position initiale de soupçon est nécessairement liée à une stimulation qui naît de la confrontation, et s’inscrit dans une perspective « méta ». Cependant, afin de limiter le risque d’une approche qui en deviendrait elle-même holiste et donc de ne se situer nulle part, la méthodologie impose de partir de quelque part, et à ce titre, on fait ici le pari de conserver un discours enraciné dans l’éthique théologique chrétienne, terreau contre lequel naquit une certaine tradition scientifique, tout en sortant d’un discours totalisant. Pour ce faire, on opérera un travail de mémoire pour repérer les filiations, les connexions et les oppositions entre la tradition religieuse en Occident, liée au christianisme et à ses familles d’une part, et d’autre part, l’essor des sciences humaines en général, et des sciences de gestion en particulier (ou sciences organisationnelles, terminologie privilégiée dans le vocabulaire anglo-saxon).

1.1.1.2. Une méthode qualitative et « compréhensive »

On s’inscrira dans la méthodologie du cercle herméneutique, qui commande de s’extraire d’une démarche analytico-déductive, trop réductrice des déplacements auxquels l’objet de cette étude invite, pour adopter un cycle d’approximations successives, avançant à tâtons et fournissant des données et des représentations provisoires de la réalité. L’herméneutique, telle que la définit Gadamer, ne décode pas un texte latent et univoque, mais crée une disposition d’ouverture, qui se révèle progressivement à travers le donné historique, dans un devenir qui ose le risque, et où l’observateur s’expose lui-même à l’histoire, en une compréhension renouvelée. Il n’est donc pas question d’aborder des réalités closes, définitivement formées et expliquées, mais de suivre le mouvement de totalités signifiantes, prises dans le tumulte de l’histoire, que l’enquête herméneutique permet d’approcher7. Toujours d’après Gadamer, ce qui est pensé dans le cadre de l’herméneutique d’une œuvre peut se transposer à la lecture d’une tradition et de son interaction avec les notions actuelles issues de cette tradition8.

Dans ce travail, la démarche herméneutique se doublera d’une stratégie d’analyse mixte réunissant questionnement analytique et théorisation. C’est pourquoi, le processus méthodologique choisi, s’approche aussi d’une démarche qualitative de type inductive9, tout en essayant d’échapper à ce que Paillé et Mucchielli appellent « le piège de la technicisation10 », c’est-à-dire la réduction de la recherche menée à une opération essentiellement logico-pratique. On se situera principalement dans un horizon anglophone occidental pour ce qui est de la recherche associant spiritualité et management, la plus complète, tandis que les catégories éthico-théologiques et spirituelles seront traitées à l’aune d’une littérature en majorité francophone, mais où l’on n’aura pas hésité à puiser également dans des sources anglophones. Une lecture détaillée devrait permettre de mettre l’accent sur le processus de traitement d’un corpus de données brutes mais complexes, en décrivant un ensemble de procédures visant à « donner un sens », avec l’objectif de faire émerger des « catégories » favorisant la production de nouvelles connaissances en recherche. Le but est de faire apparaître des dimensions encore inexplorées sur une problématique précise, en l’occurrence, le déploiement de la spiritualité dans le management organisationnel, et ses conséquences sur la dignité de l’homme au travail. C’est pourquoi, par mixité de l’analyse, on entend aussi que la démarche d’étude en aval des commentaires ou du traitement herméneutique de la littérature scientifique en gestion, éthique et théologie autour de la spiritualité est associée au déploiement d’une étude en amont sur les conditions de possibilités de la spiritualité contemporaine dans les organisations. Un tour d’horizon des différentes acceptions du mot « spiritualité » devrait pouvoir contribuer à la consolidation d’une base épistémique pour ce vocable, même si cette ébauche restera incomplète et sujette encore à de nombreuses critiques, à cause du caractère instable, polymorphe de l’usage fatalement obscur de la notion de spirituel. Cette démarche s’inscrit selon un paradigme compréhensif, interprétatif ou holistique, qui « considère la réalité comme une construction humaine, reconnaît la subjectivité comme étant au cœur de la vie sociale et conçoit son objet en termes d’action / signification des acteurs11 ». En outre, en vue d’élaborer un discours qui soit audible, il appartient au théologien qui s’intéresse à la spiritualité en ses manifestations contemporaines, de reconnaître comment ses différentes élaborations et manifestations consonnent avec ses propres centres d’intérêt, et combien elles peuvent nourrir non seulement sa réflexion propre mais aussi sa contribution à une raison publique. Ainsi, le choix qui est ici fait de l’analyse qualitative se justifie par son inscription dans le courant épistémologique de ce que Paillé et Mucchielli qualifient d’approche compréhensive comme :

Un positionnement intellectuel qui postule d’abord la radicale hétérogénéité entre les faits humains ou sociaux et les faits des sciences naturelles et physiques, les faits humains ou sociaux étant des faits porteurs de significations véhiculées par des acteurs (hommes, groupes, institutions, etc.), parties prenantes d’une situation interhumaine. L’approche compréhensive postule également la possibilité qu’a tout homme de pénétrer le vécu et le ressenti d’un autre homme (principe de l’intercompréhension humaine). L’approche compréhensive comporte toujours un ou plusieurs moments de saisie intuitive, à partir d’un effort d’empathie, des significations dont tous les faits humains et sociaux étudiés sont porteurs. Cet effort conduit, par synthèses progressives, à formuler une synthèse finale, plausible socialement, qui donne une interprétation « en compréhension » de l’ensemble étudié (c’est-à-dire qui met en interrelation systémique l’ensemble des significations du niveau phénoménal)12.

Faire de « l’expérience spirituelle » un sujet d’étude, quel que soit son champ d’application, c’est l’honorer, parce que « même si la raison n’est pas présente à l’origine de l’expérience13 », cette expérience n’est compétente, que parce qu’elle comporte un acte de raison, qu’elle implique un acte de rationalité critique. « Notre pensée humaine insignifiante demeure irrationnelle si elle ne se réfère pas constamment à l’expérience vivante qui à son tour, devient irrationnelle, sans l’exercice réflexif de la raison14 ». Car la difficulté d’aborder la notion d’expérience s’est doublée de l’obscurité qui naît de l’usage multiforme de l’adjectif spirituel, et des interrogations suscitées par la rencontre des autres religions, à l’ère de la globalisation.

Partant, la première question qui se pose dans cette analyse est de savoir si l’expérience spirituelle est suffisamment valorisée théologiquement, et pas simplement cantonnée au registre affectif, ou sans cohérence visible. Il convient ensuite de situer l’expérience spirituelle par rapport à l’expérience croyante, d’observer si l’une et l’autre se recouvrent, et d’en analyser les conséquences : on posera l’hypothèse qu’entre l’expérience croyante et la spiritualité s’ouvre un jeu de miroir éminemment fécond pour la réflexion sur le deuxième terme. La plongée dans le corpus de la littérature en management sur les questions de spiritualité devrait permettre de situer le propos à la fois critique et toujours soucieux de maintenir une approche compréhensive, dans l’axe de recherche. À ce titre, le recours à l’analyse qualitative permet au théologien « de faire du sens face à un monde qu’il souhaite comprendre et interpréter, voire transformer15 ». Ceci implique non seulement l’intelligence conceptuelle mais concerne aussi, de façon plus globale, « un rapport au monde incarné sollicitant tous les sens humains ». Enfin, il s’agit d’analyser en quoi le nécessaire accompagnement éthique issu de « l’unité originaire entre mystique et éthique16 », et permettant de ressaisir l’instrumentalisation possible à partir de spiritualités multiformes et entretenant des rapports clandestins avec la tradition croyante, ne saurait toutefois rapatrier le tout de l’expérience spirituelle.

1.1.2. Spiritualité et théologie : un carrefour problématique

Depuis la désintégration de l’édifice médiéval, il s’était produit une distanciation progressive qui avait placé la spiritualité en dehors du discours théologique systématique. La théologie spirituelle était devenue une discipline à part avec ses écoles et ses méthodes. Actuellement la littérature théologique tend à dépasser ce dualisme, en considérant autrement le rapport entre la « pratique » et la « théorie », à l’image de la culture contemporaine, et il se produit une sorte de chassé-croisé entre ces deux dimensions17. Il s’agit autant de répondre à l’« explosion » du mot « spirituel » qui provoque aujourd’hui un étourdissement, tant il foisonne de significations multiples, que d’apporter une réponse à l’expérience personnelle et communautaire de la foi, qui devient un fécond chemin de savoir, ouvrant de nouveaux horizons et suscitant des questions inédites. Enfin, il oblige le discours constitué à se réactualiser sans cesse, afin de rester pertinent. Car le paradigme psycho-spirituel se situe à des intersections problématiques : d’une part parce que comme l’a montré Charles Taylor dans son ouvrage intitulé l’Age séculier18, la sécularisation a transformé voire inversé le rapport des individus à Dieu et/ou à la transcendance, où la recherche spirituelle leur apparaît comme un lieu possible pour répondre à leur quête de sens, panser leurs blessures et soigner leur mal-être : elle est la plupart du temps assortie d’une réserve pour éviter l’annexion religieuse, suspecte mais incontournable. D’autre part, parce que la définition même de la spiritualité est plurielle, malcommode à circonscrire, elle confronte à la question suivante : est-elle une discipline académique ou scientifique ? Ou bien est-elle un mode alternatif de croissance humaine, ou encore une expérience de Dieu ou de la transcendance, un moment extatique voire une rencontre mystique ?

Si certaines publications théologiques s’intéressent aujourd’hui à mieux définir ce qu’est la spiritualité, qui peut ainsi devenir une catégorie disciplinaire autonome, d’autres écrits se focalisent davantage sur le statut du texte spirituel, plus qu’à l’expérience spirituelle proprement dite19. Mais nombre de voix s’élèvent, tant en théologie qu’en sciences humaines, pour inscrire la spiritualité au cœur de l’être humain20 : est-elle conçue comme une initiative de Dieu, et dans ce cas elle est kénose, humilité, silence et disponibilité à Dieu ; ou bien est-elle rapportée à l’homme, et dans ce cas elle est holistique, thérapeutique, volontaire, voire laïque ou athée21. Enfin, la spiritualité est problématique, en effet elle relève, du moins à l’intérieur de l’horizon chrétien, de la réflexion autour de l’expérience de Dieu, de la foi et de l’engagement qui en découle. Elle prend racine dans une filiation complexe de la tradition, dont une partie essentielle est la tradition spirituelle chrétienne, même si la tradition bouddhique est également sollicitée. Face à des triangulations possibles (expérience de Dieu, écrits spirituels, Écritures, rencontre de l’Autre, des autres etc.), peut-on dès lors comprendre aujourd’hui la spiritualité comme un « intensif de la foi » pour reprendre l’expression mystique d’Edward Schillebeeckx, ou « ne doit-on pas situer la spiritualité autrement et la comprendre comme un intensif de l’humain qui conduit éventuellement à un intensif de la foi, au sens où l’on fait l’expérience d’une confiance fondamentale22 » ?

Dans ce contexte, la théologie est-elle capable de cerner réellement la vie spirituelle s’interroge déjà Camille Ménard23, lors de l’ouverture du Congrès de la Société canadienne de théologie en 1995 ? La spiritualité dépasse en effet la sphère spécialisée dans laquelle elle est comprise – et risque de se comprendre elle-même –, qui se donne son propre mode de scientificité, en reconstruisant son objet qui se confond exclusivement avec la foi chrétienne. Elle tend dès lors à être considérée comme un objet à part, isolable, de l’ordre du surnaturel, et donc difficilement pertinent ou compréhensible là où la culture de la postmodernité pense détenir l’exclusivité de dire ce qu’est l’existence humaine et quels en sont ses besoins réels24. Or, si on peut la réduire ou encore l’instrumentaliser en vue d’un simple bien-être, ne peut-on pas la déployer afin que l’existence humaine puisse être considérée sous l’angle du mystère théologal ? Souffrant d’un défaut de crédibilité heuristique, souvent « hors-jeu », la spiritualité énonce un véritable défi dans la reconsidération des savoirs, à repenser à l’aune de l’expérience vécue.

C’est pourquoi, la théologie convoquée dans cette recherche est ici comprise dans son acception large, en tant que théologie de l’excès par la proposition de salut qu’elle offre. « Le discours théologique ne se produit pas dès lors sur le modèle archétypique, de reproduction de modèles-types, mais bien sur le modèle parabolique qui invite à des variations imaginatives de notre mode d’être-au-monde, présupposant de ce fait une analyse et connaissance de notre situation présente d’être-au-monde25 », pour reprendre les termes d’Éric Gaziaux. Ce discours s’offre comme un lieu de questionnement sur les rapports des individus aux croyances et questions existentielles, tenant compte de l’épaisseur humaine, et met ses pas dans le projet de quête de sens qui anime l’homme contemporain, à l’instar du voyage d’Abraham vers la Terre promise, devenant ainsi « interprétative de l’existence humaine26 ». C’est dire combien cette théologie, en dialogue avec les sciences de gestion renvoie à la nécessité d’un vaste faisceau d’éclairages issus de disciplines diverses : sociologie, psychologie, anthropologie et philosophie. Car, si pour le théologien la spiritualité est une expression métaphorique de la rencontre avec Dieu, pour le sociologue elle est construction sociale, pour le psychologue, une part de l’inconscient à analyser, voire une illusion, et pour le chercheur en management, elle est multidimensionnelle, empruntant à chaque discipline, une part de « vérité » scientifique énoncée à son sujet. Cette démarche d’ouverture n’est compréhensible théologiquement que parce qu’elle entend signifier « l’offre de salut ou de vie dont l’être humain est le destinataire, qui montre la destinée divine de l’être humain, capax dei27 ». Elle est donc de l’ordre d’une démarche dialogale, parce que l’on ne peut se contenter d’une simple description du phénomène qui invite davantage à une sorte de va-et-vient, entre l’observation de la réalité elle-même (que l’on ne peut jamais perdre de vue), et l’essence de la réalité telle qu’elle se dévoile graduellement à l’esprit de celui qui l’observe28. La référence à la spiritualité, telle qu’elle se présente en ce début de troisième millénaire, parfois piégée par l’imaginaire des positivités, est fortement marquée par le déchirement entre un sentiment d’impuissance face à un monde que d’aucuns voudraient changer, et le désir de prendre part à une transformation dont on ne sait où elle mènera.

1.1.3. Confrontation thématique : la théologie face à la spiritualité comme modalité de management

La référence émergente à la spiritualité dans un champ nouveau, celui de l’entreprise, conduit à effectuer un déplacement supplémentaire, tout en ouvrant un espace de questionnement théologique critique. Est-elle faite au nom de la nostalgie conservatrice d’un temps révolu, au nom d’une conception uniforme de l’expérience spirituelle – désormais multiforme, voire au nom d’une conception sclérosée, fondamentaliste de la tradition bien souvent inaudible, ou encore au nom d’une conception de l’être humain ? Pour assurer la survie du croire, est-elle alors de l’ordre d’un aménagement de ses propres dispositifs de défense, si on ose le formuler ainsi ? Quoi qu’il en soit, cette approche critique du phénomène apparaît légitime, dans la mesure où les traditions spirituelles ont consigné bon nombre d’intuitions, de connaissances et de conceptions de l’expérience spirituelle, tout comme la théologie détient des clés qui permettent d’entrer en dialogue critique avec certains traits des discours spirituels contemporains29. « La détermination du rôle attribué à la spiritualité dans l’entreprise, sorte de religion du relationnel, permet d’aller au cœur des logiques normatives, ainsi que des représentations et des gestes qu’elles induisent30 ». Devant ces phénomènes nouveaux, à savoir l’ouverture inédite de milieux réputés séculiers à la question spirituelle, le regard théologique oscille entre une posture pratique, l’engagement résolu à accompagner ledit phénomène, et une posture d’observation, c’est-à-dire, la critique prudente. Christoph Théobald formalise ainsi cette disposition : « Le théologien s’efface devant l’itinéraire des personnes et des groupes lorsqu’ils deviennent eux-mêmes sujets non pas seulement de leur histoire, mais encore de son intelligence théologique31 ». Autrement dit, le phénomène à l’œuvre invite à une relecture sapientielle, à travers une capacité d’apprentissage que requiert l’analyse des signes des temps, et avec pour seul objectif de viser une amélioration harmonieuse des pratiques spirituelles, pour le bien de tous. L’hypothèse avancée ici s’appuie sur celle émise par Ladrière selon lequel, la postmodernité

S’est construite et continue à se construire selon un mode d’historicité de structure eschatologique. L’usage de ce terme, en ce contexte est périlleux car son sens normal et habituel est théologique et on risque, en l’utilisant dans une analyse qui est simplement philosophique, de susciter des malentendus. Il se recommande néanmoins par sa pertinence pour ce qu’il y a effectivement à dire et qui appartient à la manifestation de ce qui se montre dans l’histoire32.

Avec le philosophe, on peut postuler que l’actualité du management spirituel représente le moment favorable qui en appelle à une analyse théologique. Cette posture ne peut néanmoins se dispenser d’une lecture plus critique, prophétique même, qui invite à confronter dans un premier temps les pratiques émergentes de spiritualité organisationnelle, à l’idéal eschatologique d’une économie au service du bien de tous. Dès lors, il importe de nommer le phénomène et d’en dénoncer les excès potentiels. Car les lieux de la spiritualité fascinent, dans la mesure où ils permettent un regard autre, voire neuf, avec le sujet spirituel en marche vers sa réalisation, tout comme ils suscitent la critique à exercer contre les illusions spirituelles et leurs impasses, mais aussi leur consommation. Ils se situent au carrefour de la mémoire et du désir, de l’épanouissement personnel et de la justice sociale. La dimension spirituelle ne peut être dissociée de la raison et des sens, car elle les habite. La nécessité d’un tel discernement résonne comme une invitation à retrouver cette faille fondatrice que nomme Eric Gaziaux, et qui consonne avec « la conception dynamique et ouverte de l’histoire qui écarte le fatalisme33 », au nom d’une grammaire théologique et anthropologique, qui réinterroge les représentations traditionnelles, pour leur redonner une vitalité intérieure.

Il en résulte que cette recherche au caractère pionnier, invite toutefois à la prudence. Il faut prendre garde à ce que la théologie qu’elle convoque ne soit pas qu’une répétition, enrobée de vernis spirituel, de ce que d’autres, spécialistes des sciences humaines et anthropologues savent bien mieux dire qu’elle34 ! L’objectif du présent travail entend montrer la possibilité pour la théologie de faire entendre sa propre voix, et présenter en quoi la tradition chrétienne peut être sollicitée, en tant que véritable source, en un processus d’apprentissage continuel.

1.1.4. L’enchâssement éthique

Par ailleurs, l’accomplissement personnel inhérent à toute démarche spirituelle ne peut se faire aux dépens des autres ; ce serait ignorer son versant relationnel et social. C’est pourquoi reconnaître théologiquement la légitimité de la spiritualité en management convoque aussi la parole éthique, ce qu’affirme Christoph Theobald :

L’être humain ne peut accéder à lui-même qu’à partir d’une perspective morale et spirituelle, de la prise de conscience de ce qui le motive et de ce qui oriente ses actions. Si certaines positions se sont élaborées contre ces sources culturelles et spirituelles, elles ne se seraient pas développées sans elles. Et à oublier les sources qui l’ont irriguée, la pensée contemporaine risque bien de s’asphyxier. La théologie a donc un rôle essentiel à jouer dans l’interprétation de sa propre tradition pour en révéler tout le potentiel éthique35.

Pour compléter ce point de vue, on ajoutera l’option majeure défendue par Dominique Jacquemin, qui considère le mouvement existentiel de la spiritualité, comme chair de l’éthique, tandis que l’éthique devient une condition spirituelle36. Il est dès lors clair que l’éthique théologique est méthodologiquement tenue d’argumenter rationnellement, c’est-à-dire de « fournir des raisons qui, par principe, sont globalement consensuelles et peuvent être considérées comme significatives et dignes d’intérêt de la part des non-chrétiens37 ». La théologie est invitée à participer aux débats éthiques dans la société, et à observer les mouvements à l’œuvre dans les disciplines qui les suscitent. En d’autres termes, comment les mutations anthropologiques intervenues depuis le tournant du nouveau millénaire dans le monde de l’entreprise, et manifestées à travers l’engouement pour ces pratiques spirituelles, sollicitent-elles l’expérience chrétienne et, plus précisément, sa capacité critique de se réinterpréter elle-même au contact du monde ambiant et de se libérer en elle-même des ressources de sens et d’énergie spirituelle jusque-là inaperçues ? Comment le théologien peut-il remettre en question le modus operandi de la spiritualité telle qu’elle est « utilisée » dans le management ? Le principe d’universalisation qui joue un rôle primordial dans la compréhension moderne de l’autonomie kantienne, signale que les décisions individuelles n’ont jamais une implication strictement individuelle, personnelle, mais revêtent une importance relationnelle et sociale : la décision engage au-delà de celui ou celle dont elle émane, et a une incidence sur les décisions des autres individus, sur la cohésion sociale d’une société comme d’une organisation, et sur le bien commun.

Appelant à l’exemplarité, l’éthique théologique peut donc légitimement interroger, interpeller, stimuler quant à la responsabilité qui résulte d’une compréhension relationnelle de l’autonomie, et ce, au nom des personnes réceptionnaires et affectées par toute décision individuelle émanant d’autrui. Le milieu organisationnel est un miroir de la société pluraliste qui aurait à tirer parti des impulsions éthiques et de la puissance de motivation inhérente aux diverses traditions et expérience de ceux qui s’en revendiquent. Car ces facteurs assurent le liant entre un ethos religieux et un ethos séculier, ouvert au potentiel critique auquel l’éthique théologique peut prêter sa voix, et ce, en vue de la cohabitation constructive de personnes issues d’horizons idéologiques divers, dans la recherche du bien commun38. Il appartient au spécialiste d’éthique théologique, interlocuteur sollicité, d’apporter son propre point de vue, au service de l’être humain39, dans une proclamation qui ne soit toutefois ni de l’ordre d’un mode assertif de convictions de foi, ni sous la forme d’une « évangélisation crypto-chrétienne » qui rejoindrait les poncifs d’un discours spirituel dominant et dans l’air du temps. Dans un contexte pluriel, l’honnêteté intellectuelle exige d’afficher des présupposés idéologiques et anthropologiques personnels40, clés indispensables à une discussion ouverte, où il importe que la pertinence éthique puisse se traduire dans une langue éthique séculière entendue de tous. Ce « n’est pas l’expression d’un relativisme, d’une peur des conflits ou d’une quête d’harmonisation, mais plutôt une tentative résolue d’au moins chercher à comprendre les différences, même si nous ne pouvons jamais nous identifier avec certaines positions41 ». Il s’agit avant tout, par-delà une traduction unique de contenus éthiquement pertinents dans une éthique chrétienne, de scruter, à travers une posture de médiation, les positions à l’œuvre pour répondre aux vulnérabilités et angoisses des hommes et des femmes de ce temps, et un engagement résolu en vue de leur autodétermination morale tout comme la sauvegarde de leur dignité fondamentale. Ce questionnement rejoint celui que se pose Guy Jobin, lorsqu’il cherche à questionner en milieu hospitalier, « l’appropriation biomédicale » des ressources spirituelles et religieuses en vue de soigner42.

Même si ce court excursus ne constitue pas une exploration exhaustive des motifs et des justifications qui soutiennent l’étude scientifique de l’intégration de la spiritualité dans l’entreprise, il est un indicateur, nous semble-t-il, de l’exigence qu’il y a à développer un domaine académique qui fait de la volonté, des théories et des pratiques d’intégration de la spiritualité, un objet de recherche en soi. À l’issue de cette première observation des déplacements que l’objet de cette recherche induit, on peut déceler une triple tension qui la sous-tend, et qui pourrait être épistémologiquement fructueuse, au sens ricœurdien du terme : le rapport individu / organisation ; le rapport nouveauté / pérennisation ; le rapport sapientiel / critique. Comment réagir à ces inévitables entrelacs axiologiques ?

1.1.5. La méthode empirique généralisée de Bernard Lonergan

La méthode empirique généralisée de Bernard Lonergan, philosophe et théologien canadien anglophone43, très influent dans le monde théologique anglo-américain, représente un effort de systématisation pour ressaisir passé, présent et engagement personnel du théologien. C’est pourquoi, son rappel est apparu pertinent pour l’élucidation de la problématique de l’approche fonctionnaliste de la spiritualité en management. Partant de ce qu’il considère comme l’enjeu actuel pour le christianisme, qui est de renouveler sa compréhension de lui-même en regard des profonds changements scientifiques, sociaux et culturels, marqués par le relativisme « hypermoderne », sa proposition théologique s’appuie sur son souci de réconcilier la foi et la raison. Face à la fragmentation contemporaine du savoir, le souci de Lonergan s’attache à développer un point de vue intégrateur, favorisant la création de sens44. L’ensemble de la proposition est ressaisi autour de l’« objectivité », dont la visée est définie par la proposition suivante : « La modernité a tenté de résoudre le problème du sujet connaissant par une absorption subjective de l’objet. Bernard Lonergan propose plutôt une dilatation objective du sujet45 ». Pour le jésuite canadien, une théologie qui entend correspondre pleinement aux exigences épistémologiques les plus sérieuses de l’hyper-modernité, doit absolument s’engager dans le passage à l’intériorité qui marque le tournant qu’a pris la philosophie moderne, en raison de l’essor de la méthode scientifique, et qui invite la théologie à définir au plus près son objet46. Au point de départ de la méthode lonerganienne, la philosophie permet de différencier les secteurs d’activité de l’être humain, à savoir le sens commun, quotidien, puis de théoriser, à partir des phénomènes perçus. Le fonctionnement pluriforme de l’esprit humain invite à explorer la première intériorité, afin d’en dégager une connaissance ordonnée de soi, dont la thématisation permet de distinguer ce qui est de l’ordre de la connaissance cognitive, mais aussi de jeter les bases d’une méthode transcendante, dont la portée est universelle47. C’est pourquoi la théologie, si elle se situe du côté des sciences humaines et ne peut manquer d’exploiter leurs apports (partageant avec les sciences religieuses un intérêt pour les symboles en rapport avec le sens ultime), s’en distingue par sa prise de position sur la vérité des significations préalablement interprétées et reliées les unes avec les autres.

Pour ce faire, la méthode de Lonergan n’est pas de l’ordre d’un ensemble de règles à suivre stricto sensu mais elle s’apparente davantage à « un cadre destiné à favoriser la créativité et la collaboration » afin d’assurer la permanence du discernement de chaque individu48. Ses travaux enjoignent celui qu’il convoque à persévérer dans le questionnement, la poursuite de l’inconnu, de l’inédit, fer de lance de toute démarche de connaissance qui entend faire progresser la vie humaine49. C’est par l’appropriation de soi50 que Lonergan invite à reconnaître la structure des opérations de conscience et d’intentionnalité. Le théologien canadien met en lumière l’unité fonctionnelle de la conscience comme processus intelligible, permettant d’apporter des réponses aux problèmes auxquels sont confrontés les personnes, les organisations et les sociétés. Cette démarche de connaissance permet d’exploiter les possibilités de l’esprit humain en le faisant passer d’un niveau inférieur à un niveau supérieur de la conscience, c’est-à-dire du plan empirique (l’expérience) au plan intellectuel (la compréhension), de l’intellectuel au rationnel (la réflexion), du rationnel à l’existentiel (la responsabilité)51. Puis, s’ajoute un cinquième niveau, l’amour, qui est une dynamique descendante et qui s’inscrit dans le développement religieux de la personne52.

La méthode transcendantale n’est qu’une part de la méthode théologique : elle lui fournit son élément anthropologique, mais nullement son élément religieux. Celui-ci procède de l’ouverture de la personne à la transcendance, que Lonergan intitule « seconde intériorité » ou « conversion religieuse53 ». La démarche de Lonergan favorise le développement de la conscience tant au niveau individuel que collectif. Pour se définir de façon significative, l’homme a besoin de s’orienter dans un espace de questionnements qui transcende l’intérêt personnel. En situant l’expérience humaine dans une communauté de sens, l’être humain perçoit et comprend le monde à travers sa capacité d’agir en lui. Il participe ainsi à l’élaboration de son histoire personnelle et à celle de sa communauté. Pour Lonergan, le dépassement de soi – self-transcendance – est un « triple mouvement de sortie de soi, sur le plan de la connaissance, sur le plan moral et sur le plan religieux, par lequel le sujet s’ouvre à la vérité, au bien et à Dieu54 ». À travers ce parcours, on mesure combien chez Lonergan, l’objectivité véritable est le fruit d’une subjectivité authentique, qui échappe aux pièges du subjectivisme en s’efforçant d’obéir aux préceptes transcendantaux : « sois attentif, sois intelligent, sois rationnel, sois responsable, sois en amour55 ». Tout comme l’exigence d’obéissance aux capacités de l’esprit permet de déjouer les illusions de l’objectivisme, qu’il qualifie de « réalisme naïf » dans la mesure où il ne serait qu’un subjectivisme déguisé, s’imaginant pouvoir accueillir la révélation sans regard critique sur la manière dont il se l’approprie. Il ne serait finalement autre qu’un objectivisme réduit à des convictions personnelles et collectives à l’égard desquelles le sujet n’opère aucun recul. Ce mouvement de décentration de soi est une expérience d’ouverture à la vie qui conduit le sujet vers un nouvel horizon, une perspective plus vaste, des possibilités nouvelles sur le chemin de l’authenticité. Le dépassement de soi peut se réaliser dans l’ordre de la connaissance de la vérité, de l’agir moral et de l’amour vrai56. L’être humain se réalise pleinement lorsqu’il intègre le quatrième niveau de conscience, puisqu’il devient authentique. Cette authenticité procède du passage d’un jugement de réalité à un jugement de valeur, visant la notion de bien. Ce changement de perspective advient, bien souvent, de manière soudaine et peut impliquer une conversion intellectuelle, morale ou religieuse57. On retrouvera ce mode de fonctionnement à travers les crises éprouvées par les managers (lors de transition, passage, mobilités professionnelles etc.) et participant d’un processus similaire. Comme le souligne Lonergan, sur le plan intellectuel, la conversion permet d’établir une nette distinction entre le monde de l’immédiateté et le monde médiatisé par la signification. Au niveau moral, elle reconnaît une distinction entre les satisfactions et les valeurs, et c’est l’adhésion aux valeurs qui est le critère de décision et de choix. Sur le plan religieux, l’amour qui vient de Dieu est au cœur de l’engagement58. Pour Lonergan, « les notions transcendantales que sont nos questions relevant de la compréhension, de la réflexion et de la délibération constituent la capacité que nous avons de nous dépasser nous-mêmes. Cette capacité s’actualise lorsque nous commençons à aimer59 », l’être s’ouvrant à un amour sans restriction.

Une fois engagée, la conversion religieuse ouvre la voie à une conversion morale, et lui donne une impulsion. Cette deuxième forme de conversion « amène une personne à changer le critère de ses décisions et de ses choix en substituant l’adhésion aux valeurs à la recherche de satisfactions60 ». Le cadre éthique de Lonergan est fondé sur trois niveaux de signification du bien humain étroitement imbriqués les uns les autres : le bien particulier, le bien qu’est l’organisation et le bien qu’est la valeur. Ces niveaux sont en interaction, et s’inscrivent dans un ensemble dynamique et complexe tout en s’intégrant dans un horizon de signification qui transcende l’intérêt personnel, permettant ainsi de contribuer à la création de sens tant au niveau personnel, organisationnel que sociétal avec pour objectif de relever le défi du vivre ensemble. Selon Lonergan, la voie du progrès humain va de pair avec le désir de comprendre et s’appuie sur deux conditions primordiales : la recherche d’authenticité qui transcende le moi, et la reconnaissance du principe de la liberté61. On peut toutefois altérer l’évaluation de la situation et se détourner du progrès de soi, par l’illusion et le refus d’entrer dans une démarche de compréhension et de justesse intérieure. Le théologien considère la déviation comme le principe à l’œuvre dans le déclin humain et se produisant souvent de façon inconsciente, lorsque divers mécanismes de défense sont activés. Ces déviations sont présentes lorsque les individus, les groupes et les sociétés violent les préceptes transcendantaux par l’inattention, l’inintelligence, l’irrationalité et l’irresponsabilité. En effet, l’être humain peut ne pas être disposé à prêter attention aux questions pertinentes que suscite l’esprit de recherche par égoïsme et manque de considération envers les autres. Lonergan soutient que l’égoïsme est la principale déviation individuelle qui éloigne l’être humain de la lumière lorsque ses intérêts personnels sont en jeu62. Hormis l’égoïsme de l’individu, on trouve également un égoïsme de groupe, qui se manifeste par une loyauté exclusive à son propre groupe, et une hostilité face à d’autres groupes. Les écrits de Lonergan permettent de mieux saisir l’importance de s’engager dans un processus d’apprentissage qui favorise l’élévation de la conscience et la reconnaissance de la responsabilité qu’éprouve l’être humain à l’égard de la condition humaine. Le besoin de créer pour innover est au cœur de la pensée de Lonergan pour lequel l’individu grandit en qualité éthique à travers ses réalisations mais aussi ses défaillances. Enfin, la conversion religieuse favorise également, par l’intermédiaire des croyances révélées, la conversion intellectuelle de l’individu, certes plus rare, mais non moins importante car elle oriente son intelligence vers une vision réaliste-critique, lui permettant de prendre de la hauteur avec des conceptions métaphysiques et épistémologiques erronées63. Elle conduit à une exploration des opérations de l’intelligence humaine, et provoque par ailleurs le sujet, à prendre conscience du fonctionnement et des implications de sa propre activité intellectuelle.

Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans les détails de l’herméneutique historique et dogmatique que Lonergan met en œuvre : elles se répartissent en deux phases, appelées à interagir, qui sont médiatrices dans le temps entre passé, contemporanéité et futur, assimilation de l’héritage et confrontation avec le monde présent. Cette méthode empirique généralisée est mise en œuvre par l’objectivité intégrale, qui ne s’acquiert donc qu’au prix d’une longue réflexion et d’une laborieuse recherche. À l’issue du parcours proposé, tout théologien est apte à acquérir « une saine méthode théologique en vue de retrouver une communication doctrinale souple et ferme64 », que Lonergan considère essentielle, pour se situer dans le monde d’opinions contradictoires dans lequel sont immergés les chrétiens, et où Dieu semble absent. Il lui appartient, à travers la triple conversion religieuse, intellectuelle et morale d’assumer un triple dépassement de soi, afin de soutenir un effort d’actualisation du message chrétien dans un monde marqué par une responsabilité en quête de fondement religieux, mais aussi de faire appel à sa créativité, par le déploiement de ses énergies intellectuelles et morales, afin de susciter à la fois une critique et un approfondissement des politiques sociétales à la lumière de l’Évangile. Il est dès lors primordial que l’offre de salut rencontre la recherche contemporaine de salut.

1.1.6. Épistémologies croisées : théologie et sciences de l’organisation

Les lignes qui précèdent permettent d’asseoir la thèse d’une convergence possible entre management et théologie, permettant à cette dernière de théoriser l’objet spirituel tel qu’il se révèle dans la littérature et la pratique managériales. Par ailleurs, les sciences de l’organisation ont également pensé la transversalité, à partir du prisme de la rationalité techno-scientifique. Les paragraphes suivants cherchent à en rendre compte, mettant en lumière la relation équivoque qu’elles entretiennent avec la question du sens, moyennant un réductionnisme séculier bien établi. Les questions religieuses et spirituelles ont pendant longtemps été réintégrées dans le cadre explicatif organisationnel. Peu à peu, l’interrogation qui surgit à propos de l’interférence entre le spirituel / sacré / religieux et l’organisation émerge, faisant advenir diverses interprétations parmi les chercheurs en sciences de gestion, liées aux différentes traditions dont ils se revendiquent, et dont on a jugé utile de rendre compte ici.

1.1.6.1. La religion industrielle

Bien que la spiritualité dans l’entreprise suggère une transversalité dans l’approche qui lui est consacrée, le caractère théologique de ce travail en fonde la limite : abordant les sciences de gestion (gestion des ressources humaines, organisation, finances, marketing, stratégie, RSE), notamment à travers le prisme de la littérature spécialisée, il ne peut en interroger les présupposés et les fondements, ce qui le situerait hors de son champ de compétence propre. Les sciences de gestion se présentent sur la forme de trois paradigmes bien distincts que l’on repère généralement sous les trois vocables du positivisme, de l’interprétativisme, et du constructivisme65. Jusqu’à une date récente, les sciences de gestion privilégiaient de manière systématique une approche épistémologique empiriste et positiviste, sur le souci de l’argumentation conceptuelle66.

C’est ce qui conduit Pierre Musso, contestant la thèse du désenchantement du monde de Max Weber67, à parler de « religion industrielle ». Qu’est-elle ? « Une métamorphose du monothéisme chrétien d’Occident, construite longuement de façon souterraine, puis ouvertement contre la religion théologico-politique, sous la forme d’un « nouveau christianisme » qui noue les éléments mis au jour par les Lumières : l’Incarnation dans l’Humanité s’auto-accomplissant dans l’Histoire, dont on peut désormais identifier des « lois » de développement68 ». D’après Musso, la religion industrielle contemporaine combinerait et cimenterait une légitimité scientifico-positiviste, une normativité managériale et une puissante institution. Partant du lien inéluctable qui unit l’entreprise à l’industrie, l’auteur fait ainsi le constat qu’à l’heure de la « désindustrialisation », de la crise de l’« État industriel », de l’annonce de la troisième ou quatrième « Révolution » dite 3.0 ou 4.0 (etc.), s’ouvre la possibilité de prendre conscience, bien au-delà des approches positivistes de type technico-économique, de la puissance de la structure fiduciaire qui soutient l’Occident depuis des siècles69. Elle est la « religion industrielle » de la modernité, lentement formée depuis le XIIe siècle, en parallèle à l’État et à la « religion politique ». Toujours selon Musso, cette structure s’est construite à bas bruit, en arrière-plan, dans l’ombre de l’État et du conflit politico-théologique qui a occupé le devant de la scène jusqu’à la Révolution française. Cette religion industrielle, « religion séculière », représente l’architecture dogmatique de l’Occident. Après une longue gestation, elle s’est manifestée de façon foudroyante à l’occasion du processus dit d’« industrialisation » intervenu depuis deux siècles et qui s’est prolongé dans la « Révolution managériale ». L’auteur reprend à son compte les propos de Pierre Legendre, dont une grande partie de l’œuvre analyse et critique cette religion et sa normativité mondiale livrée par le management, « joyau de l’Occident industriel et communicateur », dit-il dans Dominium Mundi70 : « Le système industriel promu par l’Occident rivalise avec le grand rêve religieux. » L’hypothèse d’une religion industrielle plaide à sa façon pour une « désécularisation », c’est-à-dire pour la construction d’une croyance dans l’industrie sacralisée, mais non en faveur de la thèse de la disparition de la religion (ou des religions), dans un monde qui aurait été « laïcisé », au sens de vidé, et « désenchanté ». En fait, il se serait opéré un déplacement du sacré, un transfert de sacralité qui s’est portée sur la technoscience « appliquée » au travail et à la production « efficace » de biens et d’objets utilitaires. Ainsi l’hypothèse centrale du livre de Musso est explicitement la suivante : l’entreprise peut et doit être repensée et comprise dans le cadre de la théologie chrétienne de l’Incarnation.

Formulée en d’autres termes, l’industrie a pris la place de la religion, elle est même la nouvelle religion, ou pour reprendre les mots de Paul Valéry dans La politique de l’esprit, qui permettent à l’auteur de contourner un terme trop usé, « elle est la structure fiduciaire qui fait tenir l’édifice occidental71 ». C’est pourquoi la religion industrielle est une religion à hauteur d’homme, où le créateur tout-puissant est l’homme lui-même s’auto-accomplissant, et non plus un Dieu supra-céleste. Cette « vision faustienne » d’une religion terrestre et rationnelle, horizontale en quelque sorte, est orientée par le Progrès et guidée par la promesse du bien-être futur. Ce sont les philosophes de l’industrie et des sciences au XIXe siècle, Saint-Simon et Auguste Comte notamment, qui la qualifient de « religion terrestre72 ». Selon Legendre, le programme industriel dessiné par Saint Simon au début du XIXe, et dont les sciences de gestion ne seraient qu’un lointain et laborieux écho, élimine progressivement mais radicalement l’ensemble des acteurs institutionnels pour ne laisser la place qu’aux « hommes d’affaires », en un règne sans partage où « désormais, une seule mesure gouvernera les hommes, elle sera scientifico-industrielle73 ». Cette position rejoint celle que Giorgio Agamben développe dans Homo Sacer, en écho à Carl Schmitt, pour dire que la théologie politique, dont relève le pouvoir politique, s’efface devant une nouvelle forme de gouvernementalité, aujourd’hui triomphante, la théologie économique. Toutefois, si ces auteurs convergent sur le fait que la rationalité gestionnaire plonge ses racines dans les fondements qui dépassent le cadre post-moderne, on mesure leur désaccord sur le niveau d’abstraction de la fécondité du couple théologie et philosophie, objet de désaccord qui ne peut être développé plus amplement dans le cadre de cette étude74. Pour Bernard Stiegler, dans le contexte actuel, cette économie politique est une « affaire de vie ou de mort de l’humanité », et ne peut dès lors être laissé entre les mains des actionnaires au service d’un capitalisme financier75. L’auteur, qui parle au nom d’un collectif – Ars Industrialis – prône une « politique industrielle de l’esprit », apte à s’affranchir des impératifs de l’économie de marché assujettie à l’expansion de la numérisation, et estime qu’

Une politique doit être capable de prôner une économie industrielle de l’esprit, sans se substituer à l’initiative économique, mais en lui fournissant le cadre de règles sociales et d’investissements publics cristallisant une volonté politique et spirituelle, c’est-à-dire élevant le niveau de l’intelligence individuelle et collective et ce, en agissant par l’intermédiaire d’une nouvelle forme de puissance publique elle-même appuyée sur une nouvelle forme de volonté politique76.

Au regard du manque d’impact sur les sciences sociales, tant sur le plan académique, ni même parmi les décideurs et observateurs du monde économique et social77, sans doute en raison de l’extrême spécialisation et du conservatisme des contributions, Ghislain Deslandes en appelle pour sa part, au recours de l’éthique qui permet de « tendre au management un miroir parfaitement perturbant78 » pour la « bonne marche des affaires79 ». De son côté, Georges Canguilhem précise :

Une fois écartés les clichés médiatiques sur le patronat, les syndicats, la sécurité sociale et la concurrence étrangère, il reste qu’une entreprise est initiative, aventure et risque, œuvre collective et donc ouverte aux conflits. Dans la mesure où elle n’est pas seulement objet pour les techniciens et les économistes, mais où elle est aussi un lieu de tâches et de conduites, individuelles et collectives, obligatoirement soumises à des règles, il est possible et important de la soumettre à un examen critique et normatif, donc authentiquement philosophique. L’entreprise peut être accueillie en philosophie qui n’est pas un temple, mais un chantier80.

Partant, qu’il soit permis de s’interroger, à l’instar de la démarche de Baptiste Rappin, sur l’aptitude présente des sciences de gestion à renoncer à leur ancrage exclusivement « méthodique » et à faire le pari du sens. C’est pourquoi, tout en englobant les multiples facettes du management présentées comme multiparadigmatiques et qui en portent la caution scientifique, on constate que les sciences de gestion et de l’organisation n’ont pas pu faire l’économie de la force des dimensions subjectives. Elles se distinguent des autres sciences humaines et sociales tant par l’association qu’elles opèrent de plusieurs matrices disciplinaires, que par leur projet d’être une science de l’action, c’est-à-dire d’aller au-delà de l’interprétation des phénomènes qu’elle observe et des explications qu’elle peut en donner. Elles veillent à construire des modalités et des outils afin que ces recherches trouvent leurs implications managériales, c’est-à-dire une mise en action pertinente et ayant du sens pour les entreprises. Pour cette raison, les sciences de gestion n’ont pas pu se contenter de mathématiser leur espace propre, de produire des chiffres et des statistiques. Il leur a bien fallu prendre en compte le qualitatif, les émotions, les ressentis ; les discours des personnes, leur vie tout simplement. Leur objet est celui de l’homme au travail, dont il convient de préciser qu’il est appréhendé par de multiples études, sous des thématiques diverses, notamment la création ou la souffrance81. Comme le note Yves Swartz, l’analyse multidisciplinaire n’est pas sans poser « un problème de recomposition épistémologique : là où le sociologue parlera d’intégration à l’entreprise, l’économiste verra une croissance de la rentabilité par libération de capacités de travail, et le psychologue de la joie au travail. Cette analyse accorde du crédit à une prise de position en éthique, qui déborde l’inconvénient d’un positivisme étroit, lequel aurait tendance à vouloir compartimenter et éloigner en spécialités différentes des dimensions totalement intégrées dans le réel82 ». Les notions de travail souffrant et de travail créateur interpellent dès lors le théologien, d’un point de vue éthique, en tant que lieux où la spiritualité peut advenir83 ».

1.1.6.2. Le risque théologique dans l’organisation : quelle posture pour le chercheur ?

La sécularisation est certes une norme dominante pour la recherche organisationnelle, mais le tournant de la philosophie post-séculière offre une ouverture aux chercheurs, leur permettant de travailler à partir de perspectives théologiques et d’enquêter sur des sujets organisationnels de préoccupation théologique. Le chercheur de l’Université du Michigan, Kent Miller84, suggère d’utiliser la grammaire de la théologie pratique, comme méthode de recherche organisationnelle. Ce processus implique un engagement itératif et mutuel combinant données empiriques, théories sociales et traditions théologiques. Il s’inscrit dans un courant d’auteurs pour lequel la recherche en théologie pratique, qui, à l’instar des sciences sociales est par nature herméneutique85, peut contribuer à faire avancer la théorie de l’organisation et la pratique de la gestion, en favorisant la prise de conscience des hypothèses théologiques, et l’apport de propositions constructives et critiques inaccessibles d’un point de vue séculier. Il n’est pas ici question de développer l’identité et la délimitation de la théologie pratique : on retiendra que pour certains, elle est coextensive à toute la théologie, et que pour d’autres elle est limitée à un champ d’études et à un point de vue particulier86. La théologie pratique prend source dans une expérience et éclaire une disposition à agir. Or, d’après Miller, ce qui distingue aujourd’hui le théologien pratique du chercheur en sciences de gestion, c’est la manière dont toute une tradition théologique façonne l’herméneutique du chercheur et de son objet, perçu comme spécialiste de la relégitimation de pratiques en perte de sens. L’influence de la théologie passe par les engagements ontologiques et éthiques que les chercheurs apportent à leurs travaux. La théologie façonne l’interprétation du chercheur, à partir de ce qui est plausible et souhaitable, « éclairant ainsi le choix initial et la conceptualisation du phénomène empirique, l’évaluation des théories antérieures et des preuves empiriques, la formulation d’hypothèses, la conception de la recherche empirique et l’interprétation des résultats87 ». Les preuves empiriques, ainsi que l’ancrage dans la théorie, tout en s’appuyant sur des ressources théologiques pertinentes clarifient la structure du problème – théoriquement et théologiquement – et ajoutent la richesse d’une tradition à un compte rendu descriptif de la situation. La description et la prescription éthique sont interdépendantes et émergent ensemble dans un processus de recherche théologiquement réfléchi. Toujours selon Miller, le chercheur évalue ainsi les résultats empiriques en tenant compte de leur signification théologique, et pas seulement de leur signification statistique ou substantive. Cette interprétation est généralement exprimée sous forme de préoccupations éthiques, mais elle affirme aussi des compréhensions ontologiques qui remettent en question une situation donnée, ou bien sont battues en brèche. Pour Miller, la réflexion théologique suppose la formation dans une tradition de foi. Bien qu’il soit possible d’adopter une perspective théologique sans engagement personnel, l’approche la plus commune des chercheurs est de travailler à partir de la tradition dont ils sont issus et qu’ils maintiennent vivante. Ce faisant, les traditions – laïques ou théologiques – agissent à la fois explicitement et tacitement dans les pratiques des chercheurs88. La perspective de faire de la recherche pratique en théologie met au défi les chercheurs en organisation de se familiariser avec leurs propres traditions de foi.

Certains chercheurs en gestion et organisation ont écrit à partir de perspectives théologiques, mais ce travail apparaît rarement dans les revues académiques les plus réputées et reçoit finalement peu de considération au sein de la communauté de chercheurs89. Deux facteurs clés sous-tendent la marginalisation de la recherche théologique dans les études organisationnelles. Premièrement, les chercheurs en sciences de gestion et organisation ont toujours un préjugé contre les perspectives théologiques, issu notamment de l’héritage des Lumières, les conduisant à définir les questions organisationnelles en termes séculiers90. C’est pourquoi, en raison du peu de familiarité avec la manière dont les discussions en épistémologie, philosophie des sciences et théologie, ont progressé au siècle dernier, les chercheurs en gestion (dans leurs rôles d’auteurs, de critiques et de mentors) censurent leurs propres élaborations théologiques. En revanche, le tournant post-laïc en philosophie et en sciences sociales, et dont le management spirituel se revendique, ouvre désormais un espace pour les perspectives théologiques dans la théorie de l’organisation91. Deuxièmement, la recherche théologique dans les études de gestion et d’organisation adopte souvent une approche exégétique qui privilégie la tradition et les textes associés, mais ne s’intéresse pas profondément au contexte empirique des organisations et des pratiques de gestion. Toujours selon Miller, la méthode habituelle est corrélationnelle et manque souvent d’un arrimage solide à la théorie de l’organisation et aux méthodes empiriques. À l’appui de son point de vue, The Journal of Biblical Integration in Business, par exemple, qui publie des articles « intégrant les principes bibliques et les vérités dans les disciplines entrepreneuriales » et qui exige que les manuscrits soient « directement liés aux présupposés, aux passages et aux perspectives bibliques92 ». Selon le chercheur américain, le recours à des textes faisant autorité dans une tradition, à des situations actuelles de management serait le point d’achoppement, qui distinguerait la théologie pratique des autres branches de la théologie93. C’est pourquoi, l’amélioration du contenu empirique, des arguments théoriques et de la rigueur méthodologique de la recherche organisationnelle menée d’un point de vue théologique devrait aider à développer la sensibilité des évaluateurs de ces travaux de recherche, ouvrant des perspectives de publication de travaux théologiques dans les revues académiques en gestion, et partant, influencer la trajectoire de la littérature et des pratiques de gestion.

On analysera plus amplement dans la section suivante, le canal d’études que proposent Sørensen et al. pour une « théologie de l’organisation94 », dont l’objectif est d’identifier en quoi les concepts opérant dans la recherche et la pratique organisationnelles sont issus de la théologie et quel peut être son apport dans la résolution de problèmes auxquels se heurtent tant les organisations que les sciences de gestion et d’organisation. La sécularisation des concepts et des récits opérant dans la recherche et la pratique organisationnelles peut – à des degrés divers – dissimuler leur enracinement théologique, qui aurait intérêt à être révélée par une analyse attentive. On observe bien la double voie que sous-tend cette affirmation : d’une part l’amnésie qui frappe le management quant à son ascendance généalogiquement ou archéologiquement théologique ; d’autre part, le management ne peut qu’être bénéficiaire d’une analyse plus informée, pour autant qu’il ne néglige pas les ressources spirituelles telles qu’elles sont documentées par la théologie. Partant, « les organisations constituent une arène importante au sein de laquelle les processus parallèles de sécularisation et de sacralisation sont actuellement mis en œuvre95 ».

La deuxième facette du programme de recherche de Sørensen et al., recommande aux chercheurs d’identifier les cas où « la signification originale d’un concept théologique est perdue, et que l’on souffre de cette perte » dans la résolution de problématiques d’une part, et en quoi « des concepts théologiques oubliés peuvent (nous) aider à trouver des nouvelles formes qui iraient à l’encontre des modes opératoires prégnants à ce jour dans l’organisation96 ». Ainsi, pour tout un courant d’auteurs, la recherche en management, fécondée d’un point de vue de la théologique pratique, peut révéler les implications éthiques et spirituelles pertinentes des positionnements des acteurs, et avoir un rayonnement dans le processus de transformation organisationnelle97. Pour Miller, il va de soi que la recherche organisationnelle vécue comme une théologie pratique peut contribuer au flux croissant d’études critiques lesquelles révèlent les limites et dérives des pratiques de gestion actuelles. Cette recherche est également à même de favoriser la réflexion sur les aspects philosophiques et méthodologiques, et mener à des conclusions constructives, inaccessibles d’un point de vue laïque, dominant à ce jour dans l’évaluation des contributions empiriques et théoriques98. Selon Steingard par exemple, il existerait « de solides possibilités d’investigation et de transformation » au sein des organisations, si on en venait à évaluer la manière dont la spiritualité modifie les dimensions ontologiques, épistémologiques et téléologiques de la recherche organisationnelle et de la pratique en gestion99.

Le principal obstacle à la mise en œuvre des concepts relève de l’incohérence potentielle entre les savoirs promus dans une perspective théologique, et les objectifs et les valeurs dominantes qui régissent les organisations. À ce titre, les résultats de l’intégration de la religion et de la spiritualité dans la pratique organisationnelle peuvent être positifs ou négatifs au regard des intérêts managériaux et des paramètres de performance100, ce qui sera analysé dans un chapitre suivant. Enfin, pour Miller, faire de la recherche en tant que « théologien pratique », c’est « au cœur de la disparité des convictions théologiques, s’engager à faire progresser la théorie et les pratiques organisationnelles, en accord avec une tradition religieuse101 ». Il y a déjà plus d’une vingtaine d’années, Mayer Zald argumentait en faveur de l’inclusion des sciences humaines dans les études organisationnelles, concourant à les nourrir de tout un pan de tradition réflexive autour des dimensions morales et normatives des institutions sociales, et palliant les défaillances du positivisme objectiviste, quant au discernement à opérer sur les valeurs nécessaires à la bonne conduite opérationnelle102. L’argument en faveur de l’enrichissement de la recherche organisationnelle par l’incorporation de la théologie pratique suit une ligne similaire, toujours d’après Miller : la théologie pratique chrétienne viendrait en quelque sorte briser la clôture trop positiviste des sciences de gestion en offrant des alternatives radicales et salvifiques103, aux hypothèses problématiques de l’individualisme et du matérialisme qui dominent la pensée organisationnelle actuelle104.

De leur côté, Case et al. ont recours à la notion grecque antique de theoria, laquelle se réfère à la connaissance, et plus particulièrement à la connaissance expérientielle du divin (theos). Ces auteurs soutiennent que « la sécularisation du concept théologique de theoria pointe parfaitement les limites et les possibilités de penser et de théoriser le travail et l’organisation105 ». Ils voient, dans le processus de transition de la theoria à la théorie, une perte de considération des expériences personnelles les plus profondes des individus, et de la sagesse pratique qui y est associée.
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